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LIVRE CINQUIÈME. 

LOUIS XV : MINISTÈRE DU DUC DE BOURBON. 

Le duc de Bourbon brûlait d'exercer Ic^jfonc- Le duc de 
lions de premier ministre. L'âge et la^Jfeimidité pre"mi 
du roi devaient laisser un pouv^r immëpse.a« "''^"^^ 
successeur du duc d'Orléans. Le}éu^îeitî6nai3"r-- 
que avait toujours montré de la i5*eîdeair^aui' . 
duc de Bourbon; celui-ci se vit oblig4-^^e sôîr ^^^ 
liciter l'appui de 1 evêque de Fréjus. Cfetâit la 
seconde fois que ce prélat avait à "décerner 
l'autorité qu'il ambitionnait pour lui-même. 
Convaincu qu'il était dangereux de résister au 
duc d'Orléans, il n'avait attaché aucune (Con- 
dition aux bons offices qu'il lui avait rendus. 
Mais, en se prêtant aux vœux de M. le duc, 
il sut lui faire comprendre qu'un homme que 
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le roi honorait d^une confiaBoe et d'une amitié 

sans réserve , ne pouvait demeurer tout-à-fait 

étranger a l'administration. Il se réserva une 

part dans les affaires , en se gardant bien de 

la définir, et vint proposer au roi le duc de 

Bourbon pour son premier ministre. Louis 

eut lair de faire un acte de déférence pour son 

instituteur, et n'exprima son consentement 

que par un signe de tête ; en sorte que Fleury 

paraissait seul avoir donné l'investiture du 

premie^ ministère au plus altier des princes 

du sang. Le duc de Bourbon eût bien voulu 

lui faire accepter des dons et des honneurs qui 

constituent dans une sorte de dépendance 

celui :quî les reçoit; mais l'adroit vieillard ré- 

sistA^fc^f^ans eSort à ce piège : le luxe n'avait 

aucun id;trait pour lui. Il vivait dans l'appar- 
/•.•••• ^••i» ••« 1 ..11 . • •- 




L^ouy 
,•/.;•. çhTtf(iiê!:X*ou plutôt en évitant les jouissances 
'**%' extédihî^es qu'il donne ; il assistait aux con- 
seils ; *tl était présent chaque fois que M. le duc 
travaillait avec le roi; enfin, on voyait en lui 
le surveillant , le rival secret et le juge du pre- 
mier ministre. 
Son portrait. Lc duc dc Bourbou n'avait, pour éblouir 
le public, que son nom et sa magnificence; 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop ses 
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liaisons intéressées ayçc Law , et les souvenirs 
de la rue Quincampoix ternissaient 1 eqlat de 
Chantillyr Oa était revenu , après une dou- 
loureuse eifpériepce, de l'opinion que ceux-là 
fussent les plpp propres à enrichir l'État, qui 
avaient eu le secret de s'enrichir eux-mêmes. 
M, Iç duc ne s'était pas montré moins âpre 
dans sa haine contre ses parens , que dans sa 
cupidité ; et en cela il faisait regretter le facile 
régent qui n'avait jamais haï personne. Il pos- 
sédait plusieurs qualités extérieures ; on vantait 
son adresse dans dijSerens exercices. Il avai^^ 
de l'aisance et de la noblesse dans la taille; sa 
figure était belle , quoiqu'il eût eu le malheur 
d'avoir un œil crevé par l'imprudence du duc 
de Berry dans une partie de chasse. Quelque 
chose deihautai^ et de dur perçait à travers s^ 
politesse recherohée. Dans im entretien un peu 
suivi, il était obligé d^âffiecter de la légèreté ou 
de montrer de Totgueil pour cacher la stérilité 
de son esprit. Il avait été un mauvais mari 
pour sa première femme % morte quelques 
années avant son ministère. La marquise de 
Prie exerçait sur lui un empira absolu ; elle fut 
pour lui ce que le cardinal Dubois avait été 
pour le régent. 

^ Marie-Anne de Bourbon-Gonti. Elle mourut sans 
enfans ^B 1720. 
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Elle était femme d'un ambassadeur français 
à Turin ; elle joignait à une beauté régulière 
cette grâce piquante qui est le charme parti- 
culier des dames françaises. Sa taille avait ces 
contours agréables , cette légèreté que l'ima- 
gination prête aux nymphes de la fable. Ha- 
bituée à tous les artifices dont une femme 
perverse fait son étude , elle savait jouer l'é- 
tourderie , et même Vingénuité. Comme elle 
croyait, par sa présence d'esprit, pouvoir se 
tirer des situations les plus périlleuses, elle se 
piquait de prendre très-peu de précautions, 
dans les nombreuses infidélités quelle faisait 
à son amant. Elle le rendait ridicule par sa 
crédulité, ou abject par sa complaisance. Née 
d une famille de traitans , où la probité n'était 
point héréditaire, elle y avait puisé un instinct 
de cupidité qui fut sa passion dominante. Le 
cabinet de Londres jugea cette femme digne 
de succéder à la pension qu'il payait au car- 
dinal Dubois. 
icfprotenan" ^ premier acte du nouveau gouvernement 
17*4.. fut absurde et odieux. Ce fut un édit contre 
les protestans , plus cruel encore que la révo- 
cation de ledit de Nantes. On y défendait 
jusqu'à l'exercice le plus secret de la religion 
réformée. On arrachait les enfans aux pères 
pour les faire élever dans la religion catholique. 
La peine de mort était prononcée contre les 
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pasteurs rebelles, la confiscation des biens 
contre les relaps. On flétrissait la mémoire de 
ceux qui mouraient sans avoir reçu les sacre- 
mens. On renouvelait enfin tous les genres 
d oppression que les ministres de Louis XIY 
avaient conçus, et que Thorreur publique 
commençait k faire tomber en désuétude. La 
marquise de Prie , dont l'impiété égalait celle 
du cardinal Dubois ^ , sut persuader a son 
amant qu elle suivait les grands principes des 
hommes d'Etat , en commençant une persécu* 
tion nouvelle. Chacun fut révolté des efforts 
que le vice faisait pour se donner l'apparence 
du zèle. Cette barbare ineptie fit regretter la 
tolérance du régent. 

Le duc d'Orléans avait témoigné plusieurs conirasud. 
fois à son conseil l'intention de modifier les ay^ la'modîl 
lois de Louis XTV contre les protestans ; mais gêni!" ^" " 
il fut contrarié dans ses vues par les protestans 
eux-mêmes, qui, peu de temps après la mort 
de Louijs XIV ^ , eurent l'imprudence de se 
faire craindre quand, on voulait adoucir leur 
sort. Leur conduite fut telle alors, qu'ils sem- 
blaient dirigés et trompés par leurs propres 

'• Lorsqu'en 1 725 , année où les pluies perdirent la \ 
récolte , on porta en procession la châsse de sainte 
Greneviève , la marquise de Prie disait : Le peuple 
est fou, c'est moi qui fais la pluie et le beau temps . 

2 En juin 1716. \ 
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ennemis. Ils avaient fait des rassemblëmens 
armés dans les provinces de la Guîenne et du 
Languedoc, et ^'étaient refusés & finlpôt du 
dixième. Le régent employa la plus grande 
modération pour pacifier ces troubles. Il fut 
secondé par deux hommes pieux et tolérans , 
d'Aguesseau et le cardinal de Noailles. La 
charité qui les iiïspitait se trouvait d'accord 
avec ce que la politique indiquait de plus sage ; 
mais on ne put accorder à des rebelles rien 
au delà d'un pardon. Depuis, on vît avec 
étonnement des seigneurs protestans entrer 
dans les intrigues de la duchesse du Maine. 
Le régent n'en fut pas plus irrité contre la 
secte à laquelle ils appartenaient. Au milieu 
de l'agitation du système , quand tout parlait 
de banque et de commerce, il pensa plus sé- 
rieusement à porter, un remède, déjà trop 
tardif, à la plaie que l'édit'de Louis XIV avait 
faite à l'industrie française. Mais ses conseillers 
lui firent beaucoup d'objections. Ce qui, sur- 
tout , empêcha la rentrée des meilleurs mapu- 
facturiers et des négocians les plus jprobes de 
l'Europe au sein de la Fr^ince, ce fut l'ambi- 
tion qu'avait Dubois de parvenir aux dignités 
de l'Église ; mais du moins les protestans vé- 
curent à l'abri de recherches sévères , et le 
gouvernement le plus indulgent pour le scan- 
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dale le fut aussi pour les erreurs de la con^ 
science. 

La rigueur inattendue et tyrakinique du due 
de Bourbon ne fut louée que dans des haran*' 
gués mercenaires. Les parlemens enn^gistrèrent 
un pareil édit ^ sans faire de remontrances. Le 
gouvernement anglais ne voulut point troubler , 
par des réclamations , un acte dont se glorifiait 
la favorite qui lui vendait les intérêts de la 
France* La Hollande eut plus de générosité; 
cette république interl^da pour les religion* 
uaires avec tant de force, que le duc de Bouiv 
bon fut obligé de donner à son édit des modi*** 
fications qui en faisaient attendre de nouvellesi. 
Une exception fut portée en faveur des pro* 
testans d'Alsace , d'apirès leurs capitulations. 

Le duc de Bourbon avait déjà pour cliens^ Agiotage, 
sous la régence, tous les hommes que leurvénauté. 
adresse et leut avidité dans les affaires avaient 
flétris sous le nom di agioteurs. Ils s emparé^ 
rent aisément de son administration* Il y eut 
un tarif convenu pour les grâces , les privilèges 
et les charges importantes. On pouvait , sans 
hésiter , s'adresser à la marquise der Prie dans 
les négociations de oe genre. Cependant, afin 
de se concilier l'opinion publique , elle avait 
recherché les hommes de finance alors les plus 
considérés^ les frères Paris. Ceux-ci , courageux 
antagonistes du système de Law, s'étaient 
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souvent trouvés en opposition avec M. le duc 
sous la régence. Ils s'étaient deux fois rendus 
nécessaires dans les grandes crises de finance 
qui ouvrirent et qui terminèrent ladministra- 
tion du duc d'Orléans. Plus ambitieux que 
cupides , ils avaient la prétention de tout con- 
duire. Us souillèrent leur réputation en se 
liant avec la marquise de Prie , qui les rap^ 
prochait de tous les fripons dont ils avaieiit été 
la terreur. Les plus grandes affaires de TÉtat 
furent soumises à l'un d'eux particulièrement, 
à Pâris-Duverney. Son génie financier, mis à 
l'épreuve, ne trouva que de communes et de 
trompeuses ressources. Il n'avait le droit de 
contrôler aucune dépense ^ ; on lui demandait 
des édits bursaux pour y faire face ; par la 
nécessité de déguiser l'impôt , il le rendait plus 
onéreux. 
17*3. Le maréchal de Villars et le duc de 

Noailles reprirent de la faveur sous le minis- 
tère de M. le duc ; ils entrèrent au conseil , 
où ils eurent le privilège dérisoire de pouvoir 
discuter des projets qui avaient été invaria- 
blement résolus par la marquise de Prie. 
L'ambition du duc de Richelieu , toujours hu- 

/ ^ Le président Dodun était contrôleur général des 

finances ; Pâris-Duverney administrait sous son nom 
sans avoir aucun titre. 
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miliée par le régent et par Dubois , ne manqua 
point de s'exercer sous le règne d'une femme 
galante. Il s'occupa de lui plaire, quoiqu'il 
n'espérât point la fixer. La marquise fit succé- 
der au goût passager quelle avait eu pour lui, 
un intérêt déclaré pour sa fortune. Richelieu 
se montrait. le plus zélé de ses partisans , et 
conservait cependant des intelligences se- 
crètes avec ses ennemis. L'un et l'autre don- 
naient à ce commerce le nom d'amitié. Un 
autre homme, destiné à jouer un rôle écla- 
tant, le comte depuis maréchal de Belle- 
Isle , attirait les regards à cette époque , eÇ, 
commençait sa carrière au milieu des dis- 
grâces et des persécutions. La haine que la 
marquise de Prie signala contre lui , devint 
ensuite son meilleur titre de recommandation. 
Ceci me donne occasion de parler d'un procès 
dans lequel il fut impliqué 

Parmi les ministres du duc d'Orléans, ?*:°f«« ^" 

'^ ' ministre de 

aucun , si l'on en excepte le garde des sceaux ^^ |^^^"° ^'^ 
d'Argenson, n'avait eu plus de réputation 
d'habileté que le secrétaire d'État de la guerre 
Le Blanc. On ne donnait pas les mêmes éloges 
à son désintéressement. On prétendait que 
le système de Law avait élevé sa fortune jusqu'à 
dix-sept millions. Il plaisait au régent par la 
netteté de son travail et par la souplesse de 
son caractère. Comme il connaissait ce prince, 
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il n'avait jamais essayé de substituer son in-'' 
jQuence auprès de lui, à celle du cardindl 
Dubois. II affectait de ne paraître qu un pro- 
tégé du favori, et àè refusait toutes les occasioné 
de montrer des connaissances qui manquaient 
à celui-ci. Tant de circonspection ne pût 
cependant le mettre à Fabri des ombrages 
d'un homme jaloux de toute espèce de mérite. 
Après la chute du système, Le Blanc avait 
dans son ministère un an*iéré considérable, 
qu'il s'agissait de couvrir. On en était à exa- 
miner ses comptes , lorsque le trésorier de la 
guerre, La Jorichère, fit banqueroute. Cet évé- 
nement excita contre Lé Blanc dés rumeurs 
que Dubois , alors premier ministre, eut soin 
de propager. On lui reprochait d'avoir puisé 
dans la caisse de La Jonchère pour son propre 
compte^ et d'en avoir causé le déficit. Bientôt 
]a marquise de Prie lui suscita Un accusateur 
puissant dans le duc de Bourbon. Cette femme 
venait d'avoir les démêlés les plus odieux aveè 
sa méi*e , madame de Pléneuf ; 'dans Féclat de 
leur rupture. Le Blanc était resté fidèle à 
celle-ci, qui était son ancienne amie. La 
marquise de Prie , en le faisant poursuivre 
par son amant, jouissait du chagrin qu'elle 
causait à sa mère. Dubois fut enchanté de 
satisfaire sa propre haine , et de paraître se- 
conder celle de M. le duc. La Jonchère fut 
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arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc fut renvoyé 
du ministère et exilé. L'intendant de Limoges, 
Breteuil, fut nommé par le cardinal Dubois 
pour le remplacer. C'était le prix du service 
qu'il arait rendu à ce prélat^ en supprimant 
la preuve de son mariage. Le comte et le 
chevalier deBelle-Isle , accusés d'avoir favorisé 
les fraudes de La Jonchère, furent décrété» 
d'ajournement personnel. Après la mort du 
cardinal j le duo d'Orléans montra de la repu* 
guance à suivre cette affaire. Comme il s'était 
déjà rapproché de tous ceux que la jalousie de 
Dubois avait éloignés de lui , on ne doutait 
pas qu'il ne tendit bientôt sa coilfiance et son 
amitié à Le !Mane« Mais celui-ci eut tout & 
craindre quand le dUc de Bourbon^ investi de 
la totite-puissànce 9 fut maître de son sort. La 
marquise de Prie, constante dans sa haine, le 
fit m:ettre à la Bastille. Les promesses et les 
Menaces furetit tour à tôiir employées auprès 
de La Jonchère, pour l'engager à charger 
dans ses déclarations l'ancien secrétaire d'État 
de la guerre. On arracha de lui quelque» 
aveux qu'il rétracta bientôt» On supposa que 
c'étaient les deux frères Beile-Isle qui , entre- 
tenant avec lui une correspondance secrète , 
avaient su lui rendre de la fermeté. On se 
vengea sur eux, ils furent aussi conduits à 
la Bastille. 
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isîïLt'afculr. Pâris-Duverney s'était montré un ennemi 
d'assasBinat. Jéclaré dc La Jonchère et de tous ses coac- 
cusés. Un particulier, qu on disait être de sa 
taille, fut percé de huit coups de poignard, 
. et laissé pour mort, par cinq ou six hommes 
qu'on avait vus rôder long-temps autour de 
la maison des Paris. Duverney fut persuadé 
que c'était lui que les assassins avaient voulu 
frapper. On désigna les deux frères de Belle- 
Isle comme les auteurs de cet assassinat, sans 
avoir contre eux d'autre indice que la ven- 
geance dont on les supposait animés , et leur 
caractère violent. Ce fut sous le poids de 
telles accusations que les deux petits-fils du 
làalheureux Fouquet entrèrent dans la pri- 
son, où leur aïeul avait passé un grand nom- 
bre d'années dans la crainte du dernier 
supplice. Leur père avait été ignominieuse- 
ment repoussé dans toutes ses demandes par 
Louis XIV. Pour eux, ils avaient pris le parti 
des armes. L'ainé s'était distingué au siège 
de Lille, et y avait reçu une blessure. Il 
avança sa fortune sous le régent. Comijae 
il avait montré du courage et de l'habileté 
dans la guerre contre Albéroni , il fut promu 
au grade de maréchal de camp. Le chevalier 
de Belle -Isle suivait d'assez près son aine 
dans la 'même carrière. Le Blanc les proté- 
geait; le régent augurait beaucoup de leur 
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esprit actif et entreprenant. Bientôt ils se 
livrèrent à la cupidité générale. Les marchés 
quils firent avec La Jonchère, et qui con- 
sistaient à remplacer l'argent comptant de 
sa caisse par des billets fort décriés, eussent 
déshonoré des nobles sous Louis XIV ; mais 
les maximes de l'honneur avaient beaucoup 
fléchi depuis ce temps. Ils intéressaient par 
une amitié fraternelle telle qu'on ne la vit 
jamais chez deux ambitieux. Tout était, et 
tout resta commun entre eux , dans le cours 
même de leurs prospérités. Ils s'honoraient 
également par leur piété filiale ; ils prodi- 
guaient les secours , et montraient le plus 
tendre respect à leurs parens malheureux. 
Le public prit parti pour eux et pour Le 
Blanc dans le procès qui leur était suscité par 
le duc de BQurbon et la marquise de Prie. 
Deux magistrats , Moreau de Séchelles et de 
Conches, avaient été compromis dans cette 
affaire et renfermés à la Bastille. Le premier 
ministre n'osa remettre le sort des accusés 
à une commission. Le parlement ne voulut 
point servir aveuglément la haine d'une im- 
pudente favorite. Ce corps se souvenait avec 
reconnaissance que le ministre Le Blanc s'était 
opposé à un projet de le supprimer. Par un 
premier arrêt, La Jonchère fut condamné au 
blâme et à une forte restitution. Le comte de 
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Bell6<-Isla fut déclaré sa caution pour 8ii& 
cent mille livres; les autres accusés furent 
renvoyés. Les griefs particuliers contre Le 
Blanc furent réservés pour une autre instruç-' 
tion ; elle eut lieu avec une grande solennité. 
Le gouvernement employa tous ses efforts 
pour gagner et pour intimider les magistrats ; 
ils maintinrent leur indépendance. Le duc de 
Chartres, devenu duc d'Orléans, montra le 
plus grand zèle pour un accusé qu avait chéri 
son père. On le vit assister à toutes les séances 
de ce procès. Les ducs de Richelieu , de Bran-i* 
cas et le maréchal de La Feuillade avaient 
voulu également se placer au nombre des juges 
de Le Blancv Le public ne vit en eux que les 
instrumens de la haine de la marquise de Prie ; 
et il les força, par ses murmures ^ à se retirer. 
Le Blanc fut acquitté, mais le gouvernement 
prolongea son séjour à la Bastille. 
Voyage et fé- Lc duc dc Bourbûu s'apercevait avec inquié*- 

tes de Ghanlil- .1 9*1 /*••- «1 i 

ly. tude qu il ne taisait aucun progrès dans les 

affections du jeune monarque. Rien ne lui 
parut plus propre à le flatter qu'un voyage 
de la cour 'k Chantilly. M. le duc passait pour 
être l'homme de l'Europe qui donnait des fêtes 
avec le plus de somptuosité , d'ordre et de dé- 
licatesse. Il voulut défrayer pendant un mois^ 
de la manière la plus splendide , la maison du 
souverain. Plusieurs dames avaient été com«- 
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prises dans ]a liste du voyage. Chacune d'elles 
essayait le pouvoir de ses charmes sur le cœur , 
ou plutôt sur les sens d un roi qui n avait pas 
quinze aiis. Sa taille était déjà grande, ses 
yeux pleins de vivacité. Il rappelait le main* 
tien de Louis XIY avec des traits plus fins et 
plus doux; mais, timide et religieux, il n? 
montrait aux dames qu'une galanterie froide^ 
et n'avait d'ardeur que pour la chasse. L'évêquè 
de Fréjus l'avait sans doute prévenu contre 
des fêtes si magnifiques et si longues, qui lui 
étaient données par un prince son sujet. Louis 
saisit avec empressement une occasion de s'y 
soustraire. La mort du duc de Melun avait 
troublé les plaisirs de Chantilly. Cic seigneur, 
jeune, aimable et brillant, en accompagnant 
le roi dans une partie de chasse , avait été tué 
par un cerf. Il passait pour être tendrement aimé 
de mademoiselle de Clermont, sœur de M, le 
duc, et même pour l'avoir épousée en secret. Le 
roi montra, en apprenant sa mort, une vive 
sensibilité, et déclara qu'il ne pouvait plus 
rester à Chantilly. On lui citait en vain l'exemr 
pie de Louis XIV , à qui la mort du dauphio 
et de la dauphine ^ avait pas fait abréger le 
voyage de Marly; il fallut partir- Les courtir 
sans augurèrent mal , pour le premier minis- 
tre ^ de cette précipitation ; mais un événement 
important que M. le duc dirigea , servit à pro- 
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longer sa puissance : ce fut le renvoi de Tinfante 
d'Espagne fiancée à Louis XV , et le mariage 
de celui-ci avec Marie Leczinska , fille d'un roi 
détrôoé. Le ministère de M. le duc est renferm^^ 
presque entièrement dans cette intrigue où 
tous les vices conspirèrent en faveur de la vertu 
pauvre et ignorée. Il faut, pour l'expliquer, 
parler d'abord du changement qui s'était fait à 
la cour d'Espagne. 
Le roi j-Es- Philippe V, depuis qu'il s'était délivré ou 

pasne et Gri- ^ ^ 

maido, son pre- plutôt privé du Cardinal Albéroni, avait laissé 
retomber la monarchie espagnole dans un état 
de langueur. Son premier ministre, Grimaldo, 
avait fait beaucoup de sacrifices à la paix, et 
n'en avait su tirer aucun fruit. Celui-ci , dans 
sa lâche politique , se montrait aussi soumis à 
l'Angleterre , qu' Albéroni avait été fier et me- 
naçant. On prétend qu'à l'exemple du cardinal 
Dubois , Grimaldo recevait une pension de ce 
gouvernement corrupteur. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que son administration était 
aussi énervée, et surtout aussi contraire aux 
intérêts d'une puissance maritime , que s'il eût 
cherché à mériter ce honteux salaire. Philippe, 
que toute l'agitation du précédent ministère 
avait à peine arraché à sa mélancolie, ne fit 
que s'y enfoncer davantage. Il fatiguait les 
Espagnols eux-mêmes par l'excès de sa gra- 
vité; il passait presque sans intervalle de 
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l'entretien de son confesseur à celui de sa 
femme. • • 

. Ce n'était plus le P^e d'AuLenton qui di- Le jesi^ite 

• •- •/ ' »A 'a - • ♦ «^ Bermudès, son 

rigeait sa conscience , c était un autre jésuite , coofesMur. 
novfjpae Bermudès , homme violent et perfide. 
Celui-ci trouva moyen dajoutcrencore de nou- 
velles terreurs à celles dont le monarque était 
poursuivi . Bermudès était gagné par des grands 
et par des prélats qvii s'étaient ligués pour éta- 
blir à côté du trône un pouvoir oligarchique. 
Une abdication dePhilippe V leur parut le meil- 
leur moyen de réussir dans leur projet. L'héri- 
tier de la couronne , don Louis, était un prince 
très-jeune , timide et inappliqué. Ils se flat- 
taient de pouvoir gouverner sous son nom 
coi^me dans une régence, Philippe s'était formé 
des scrupules sur la légitimité du titre auquel 
il possédait le trône. Le jésuitie trouva dans les 
subtilités des casuisCe» de son école , des moyens 
de persuader au roi qu^il pouvait abandonner 
à son fils ce que lui-même ne possédait pas 
avec sécurité de conscience. La reine était bien 
loin de partager ce dégoût du pouvoir; mais 
toutes ses instances pour le retenir furent vain- 
cues par les terreurs religieuses et l'obstination 
de son mari. 

Le 1 5 janvier, Philippe V abdiqua en faveur *7^- 
de son fils ; et , fidèle aux instructions perfides gagné par ul 

, g* .1 /. . grands, décide 

de son coniesseur, il forma une junte pour Phîiippeàab- 

Il, 2 
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gouverner sous Tautorité du roi, Loois I". 
Cette commission était composée du président 
de Castille, de l'archelvéque de Tolède, du 
grand-inquisiteur, du marquis de Valero, du 
comte de Saint-Estivan , du marquis de Leyde 
et de Guerreyra. Philippe avait voulu être 
suivi dans sa retraite par le marquis de Gri- 
nialdo, à qui cette résolution causait le plus 
grand dépit. La femme de^e ministre en était 
encore plus irritée. Philippe ne s'était réservé 
que le château de Saint-Ildephonse et une 
pension de deux cent mille pistoles. La lettre 
qu'il écrivit au roi son fils était remplie de 
conseils d'une dévotion pusillanime, et ne 
renfermait pas une seule instruction politique. 
suife de celte Pcu de tcmps après l'abdication du roi^ la 
junte se conduisit de manière à lui faire pré- 
voir qu'il ne serait point afiranchi des dégoûts 
dont Charles-Quint avait été abreuvé dans sa 
retraite ; elle s'écarta de toutes les dispositions 
qu'il avait réglées. Le roi, Louis P'., ne 
monta sur le trône que pour essuyer la tutelle 
humiliante à laquelle son père et son inexpé- 
rience le soumettaient. 
Chagrin do- Uu chagriu domestique qu'il éprouva vint 
TouVeau* rJI bicutôt troublcr un des règnes les plus courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine ( fille du 
régent ) n'avait montré qu'une humeur triste 
et revêche , quoiqu'elle eût été accueillie avec 
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la plus grande tendresse par son beau-père , et 
même par sa belle-mère. Quand le roi Philippe y 
en s écartant de son austérité, disposait pour 
elle une fête, elle s y refusait souvent avec une 
obstination dont il était impossible d'assigner 
les motifs. Devenue reine , elle faisait consister 
tous ses plaisirs dans des liaisons avec les dames 
de son palais ; et comme leurs jeux étaient 
clandestins , on leur donna une interprétation 
scandaleuse. On en fit un grand éclat auprès 
du roi y qui eut l'imprudence d'accréditer des 
bruits calomnieux ou exagérés , en faisant con- 
duii*e sa femme au château de Buen-Retiro. 
E31e y vécut sous une garde sévère et sans 
communication au dehors. Cette rigueur dura 
peu, et les deux époux se réconcilièrent ; mais 
à peine étaient^ils réunis, que le roi tomba 
malade de la petite vérole , et mourut au bout 
de cinq jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés 
sur le roi Philippe; le même ennui qui l'avait 
persécuté sur le trône , l'avait suivi au château 
de Saint-Ildephonse. 11 avait eu à y essuyer les 
plaintes et les reproches de la reine , du mar- 
quis et de la marquise de Grimaldo. Le mépris 
que la Junte avait témoigné pour plusieurs de 
ses volontés , l'avait vivement ému. Cette com- 
mission pouvait tout entreprendre sous le 
règne du second de ses fils, l'infant Ferdinand, 
âgé de dix ans. 

2. 
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piiiiippe V Philippe se résolut à sortir de sa retraite. Il 
prendre ja revint u Madrid , et parut disposé à succéder 



couronne. 



à son fils ; mais il souhaitait d'y être engagé 
par les vœux de ses sujets. Les grands , qui 
brûlaient d'exercer la régence , osèrent s'oppo- 
ser au désir de leur monarque. Us écartèrent 
toutes les suppliques par lesquelles il voulait 
être prévenu. Enfin , ils eurent l'impudence de 
déclarer qu'ils attendraient la décision théolo- 
gique des docteurs sur la question de savoir si 
Philippe pouvait remonter sur un trône qu'il 
avait abdiqué. Le jésuite Bermudès fit parler 
ce* docteurs ; et le petit-fils de Louis XIV , 
pour avoir eu d'imbéciles scrupules dignes 
de Louis le Débonnaire , s'entendit déclarer , 
par des prélats , que la religion s'opposait à ce 
qu'il reprît la couronne. Cette décision, et les 
menaces que l'hypocrite Bermudès lui faisait 
au nom du ciel , l'effrayèrent à tel point , qu'il 
parla de retourner sur-le-champ à Saint Ilde- 
phonse. La reine, transportée d'indignation, 
fit les plus violentes apostrophes au jésuite 
Bermudès. Elle lui dit cfuil était un traître j 
un Judas; que, si elle était en péril de mort, 
elle aimerait mieux mourir sans sacremens, 
que de les recevoir par les mains d!un aussi 
méchant homme. La nourrice de la reine, 
cette femme qui avait pu renverser un ministre 
tel qu'Albéroni, vint trouver le roi, et lui parla 
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avec une audace sans exemple : elle s'attendrit 
sur le sort d'un enfant dont des usurpateurs 
menaçaient le trône et les jours, a Puisqu'ils 
» chassent le père , disait-elle , quel traitement 
» réservent-ils au fils ? Ne trouveront-ils pas 
» un Bermudès pour approuver leur conduite 
» et chacun de leurs crimes ? Allez donc^ vivez 
n dans votre retraite ; mais quand vous verrez 
» tous vos enfans renvoyés à Parme , ou peut- 
» être empoisonnés , et la reineque j ai nourrie 
» sans asile ; lorsque vous-même vous vous 
» traînerez vers un couvent en France , vous 
» vous repentirez d'avoir plus écouté un prêtre 
» scélérat que vos devoirs de père et de roi. n 

La reine, présente à cet entretien, s'aper- 
cevant que Philippe pâlissait , craignit l'effet 
d'un discours si emporté. « Taisez-vous, nour^ 
» rice, dit-elle, vous ferez mourir le roL — 
» Que m importe quil meure? reprit cette 
» femme : quil meure , ce nest quun homme 
» de moins; au lieu que, s'il abandonne le 
» gouvernement, ses peuples, ses enfans, son 
» royaume, sont perdus, » 

La reine voyait' Philippe ébranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du maréchal de 
Tessé, ambassadeur de France à Madrid. 
Celui-ci vint trouver le roi ; et, reproduisant 
les alarmes qui s'étaient offertes à l'imagina- 
tion fougueuse de la nourrice , il représenta 
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que les seigneurs castillans y dont le roi avait 
déjà éprouvé l'ingratitude, pouvaient, dans 
une minorité, se liguer contre les descendans 
çle Louis XIV, rompre tout pacte avec la 
France, et troubler les deux royaumes par 
d|3S guerres cruelles. Tout ce qui rappelait à 
Philippe sa première patrie rendait quelque 
énergie à son âme; mais des prêtres seuls 
pouvaient^ bannir de son esprit les terreurs 
que d'autres prêtres y avaient jetées. Le nonce 
du pape, Aldobrandin, vînt lever tous ses 
scntpules. Philippe déclara, le 5 septembre 
1724, qu'il reprenait la couronne en propriété.. 
La reine , le marquis et la marquise de Gri-* 
maido régnèreùt au lieu d'une commission 
qui j sans doute, n'avait pas, sans des desseins r 
coupables, fait parler des prêtres imposteurs. 
La pusillanimité religieuse que le roi venait de 
montrer affaiblissait encore la monarchie es-^ 
172^- pagnole. Le duc de Bourbon ne craignit pas 
de lui faire le plus sanglant outrage , en ren- 
voyant l'infante dont la niàin était promise à 
Louis XV. 
BenToi de Les bous Frauçais étaient affligés de voir 

riiifante et ma- , , . • • a * •! . •- IV ■'■ . 

riageduroi. Icurjcune roi, a un âge ou u pouvait anermir 
la paix du royaume en lui donnant un dauphin, 
retenu par un lien que le régent avait formé, 
dans le dessein de le laisser encore long-temps^ 
sans postérité. L'infante n'avait que six ans; . ^ 
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Louiâ en avait près de quinzif;. Le duc de 
Bourbbn , depuis son ministère , avait conçu 
une vive ininntié contre le duc d'Orléans, fils 
du régent. Il voyait avec inquiétude un parti 
considérable se ranger autour du premier prince 
du sang y et lengagei* , nialgré sa timidité et son 
apathie naturelles , dans quelques actes d'op* 
position. Il se regardait comme perdu si le 
roi mourait sans enfans , et ne pouvait sup- 
porter l'idée de voir son rival monter^ sur le 
trône. Une maladie peu grave, dont Louis fut 
atteint, redoubla les alarmes de M. le duc. Il 
venait dans la nuit s'informer plusieurs fois 
de sa santé; On Tentendit se dire à lui-même : 
Je n y .serai plus pris; s'il guérit, je le ma^ 
rierai. La marquise de Prie et Duverney, 
depuis' long- temps, l'exhortaient à j^rendre 
cette résolution. Le maréchal de Villars , at^ 
taché de cœur au sang de Louis XIV, ne 
cessait de représenter la nécessité de , marier 
le roi, avec une princesse qui pût bientôt com- 
bler l'espoir des Français. Il en avait souvent 
parlé au jeune monarque avec une franchise 
militaire ^ 



^ Le roi ne tourne point encore ses beaux et jeunes 
regards snraucun objet. Les dames sont toujours prêtes, 
et Ton ne peut pas dire le roi ne l'est pas, puisqu'il 
est plus &rt et plus avancé à quatorze ans et demi 



24 LIVRE V, LOUIS XV : 

d^ MÎTitluc^*^' Le duc de Bourbon avait songé d'abord à 
unir le roi avec une de ses sœurs , mademoi- 
selle de Vermandois. Un prince qui aurait eu 
l'assurance et la fermeté nécessaires aux am- 
bitieux , se serait invariablement arrêté - à ce 
ehoix.La maison de Condé aurait ainsi régné 
long-temps sous le nom d'un roi dont l'esprit 
et le caractère tardaient à se développer. Mais 
le duc de Bourbon , en décelant ses vues pour 
l'avenir , avait à craindre les murnfiures dé la 
nation dont il savait n'être point aimé , la ja- 
lousie secrète de l'évêque de Fréjus, enfin 
l'opposition déclarée du duc d'Orléans et de 
son parti. Ces obstacles étaient de nature à 
effrayer un homme qui avait toujours montré 
plus d'orgueil que de résolution. 
Il destinait au MadcmoiscUe de Vermandois l'empoMait en 

roi l'une de ses , , , . . . 

sœurs. Beauté sur toutes les princesses qui pouvaient 

aspirer à un mariage aussi illustre. Elevée dès 

que tout autre jeune homme à dix-huit... Tai parle 
très-fortement à Sa Majesté dans le conseil sur Tex- 
tréme importance aux rois de s*as3urer une postérité 
dont dépendemt souvent la tranquillité de leurs Etats 
et leur propre conservation. « Vous devez , sire , 
» d'autant plus y songer , que Dieu donne à vos peu- 
» pies la consolation de vous voir si fort à quatorae 
» ans et demi , qu'il ne tient qu'à vous de nous donner 
» bientôt un dauphin. » 

Journal de Villars. 
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Vâge le plus tendre dans un couvent , elle avait 
été préservée des séductions de la cour. Son 
éducation n avait pas été négligée ; son esprit 
était juste et fin; son caractère altier, mais 
sincère. Madame de Prie voulut juger cette 
princesse par elle-même. Elle se fit présenter 
à elle sous un nom supposé ; et dans un long 
entretien elle lui fit pressentir la brillante des- 
tinée qui lattendait. Mademoiselle de Ver- 
maâdoisy habituée à maîtriser ses mouvemens, 
ne témoigna ni joie ni surprise. La marquise 
en conclut qu'il y aurait peu à compter sur sa 
reccmiiaissstnce, £lle engagea ensuite la con* 
v^satiou, de manière à s'assurer de ce qui 
l'intéressait particulièrement, de l'bpiaion que 
la 'princesse ^yait d'elle. A peine lui eut-elle 
nommé l'a naarquise" de. Prie avec quelques 
mots d'éloge , qiie mademoiselle de Verman- 
dois l^nterrompit vivement, et s'expliqua sur 
la maîtresse de s6n frère avec l'horreur qu'in- 
spire le vice à une jeune perspnne fièi^e et 
religieuse. Elle plaignit M. le duc de supporter 
un joug a^ssi honteux. Elle alla jusqu'à dire 
quç y si elle devenait reine , elle mettrait au 
Nombre de ses devoirs d'éloigner cette femme 
de la .cour. Ld marquise eut peine à contenir 
sa fureur. Elle prit brusquement congé de la 
princesse, et, en s'éloignant, elle .dit: Fa y 
tu ne seras jamais, rçinç. 



Pâris-Duvcr- 
ney l'en dé- 
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Quel que fût son empire sur son aniânt, 
elle craignit de lui parler de l'épreuve quelle 
venait de faire. Elle chargea Pàris-Duvemey 
de détourner le prince d'un choix qui , en la 
perdant , perdait aussi ses protégés. Duverney, 
alarmé pour lui-même, se hâta de seconder 
le ressentiment de la marquise. Il insista foiv 
tement auprès du duc de Bourbon sur lés obs- 
tacles qui avîHent déjà rendu ce prince indécis. 
Il, lui fit craindre particulièrement levêque de 
Fréjus, qui, toujours maître de l'esprit du roi, 
traverserait par tou3 les moyens uti nâtariage 
aussi glorieux pour la maison de Gonchi. Il Idi 
repi^enta en outre que maderûoisellë de Ver- 
mandois, devenue reine, ne consulterait per- 
sonne autant que madame la duchesse èa' tllère-, 
princesse active, ambitieuse,, qui, sa'rià ren- 
verser la puissance de son fils, chercherait àti 
moins à le subordonner à ses conseils, à^ses 
ordres. Enfin, M. le duc, suivant Dûvertiey, 
n'avait pas un moyen plus assuré de 's'éiever 
au-dessus de tous ses ennemis secrète ou dé- 
clarés, que de montrer le comble du désin- 
téressement dans une occasion où (ihaçuti le 
croirait occupé de la grandeur de sa maison. 
Ces raîsonnemens persuâdèrràt le pli'emièr 
ministre. La marquise, heureuse de n'avoir 
plus à CTaindre le joug d'une princesse dont 
elle était méprisée, ne fat plus occupée iqu à 
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en chercher une qui dût lui être à jamais at- 
tachée par la reconnaissance. L'exemple de la 
princesse des Ursins , qui avait fait , avec un / 
si mauvais succès , la même combinaison était 
récent. La marquise de Prie crut devoir porter 
les précautions plus loin qu elle dans un choix 
d'où dépendait toute sa fortune. Elle exclut les 
princesses d'Italie, dont elle craignait la vio- 
lence, et celles d'Allemagne , dont elle craignait 
l'orgueil; elle engagea le duc de Bourbon k 
refuser un parti beaucoup plus brillant. La 
czarine Catherine I^*., qui régnait depuis la 
mort de son époux , avait fait offrir par son 
ambassadeur la main de la princesse Elisabeth , 
sa fille, qui depuis fut impératrice de Russie. 
On s'arrêta peu aux avantages politiques qu'of- 
frait cette grande alliance. La marquise ne 
pouvait se persuader qu'une fille de Pierre I*'. 
consentit à rester long-temps sous sa tutelle j 
elle lui préféra Marie Leczinska , dont le père 
était, depuis plus de quinze ans, proscrit pa^ 
la Russie. Arrêtons-nous un moment pour faire 
connaître Stanislas et sa fille. 

Charles XII, dans le cours de ses prospé- Stanislas Lee 

.. , » .. • P . 1 1 «nski, ses vefT 

rites passagères, n avait rien lait de plus ma- 1"«. s^ mai. 
gnanime que de donner à la Pologne , qu'il """'V^^? 
avait conquise, un roi polonais plein d'amour ^i"^^**tt 
pour sa patrie et d'horreur pour la fatale in- 
lloence des Russes, jeune, riche, éclairé, bien- 
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faisant. Tel. était Stanislas ; mais à peine ce 
monarque avait-il annoncé par de sages lois 
combien son règne serait équitable , que la dé- 
faite de Charles XII k Pultavsra mit en péril 
sa couronne et ses jours. Hors d'état de résister 
à une ligue puissante , on le vit, après avoir 
abandonné son trône, se jeter dans la Pomé- 
ranie suédoise pour y défendre les possessions 
de son illustre et malheureux ami. Quand il 
sut que ce héros s'était retiré en Turquie , et 
que , par son imprudente opiniâtreté , il avait 
irrité le gouvernement qui lui donnait asile, 
il conçut le projet généreux d'aller le trouver , 
de partager ses malheurs et d'adoucir la vio- 
lence de son caractère. Il arriva déguisé sur 
les frontières de la Turquie. Charles XII ve- 
nait d'être fait prisonnier par les Turcs, après 
/ avou* soutenu un siège dans sa maison de 
Bender. Stanislas fut reconnu et arrêté. Bientôt 
les Turcs se lassèrent de persécuter deux rois 
ennemis des Russes. Nous avons parlé des 
entreprises qui s'oflFrirent au caractère indomp- 
table de Charles , lorsqu'il rentra dans ses États. 
Stanislas fut obligé de se séparer de son ami ; 
mais il, n'en fut point oublié. Le monarque 
suédois, malgré sa détresse, veilla sur les 
besoins du roi de Pologne, dont les biens con- 
sidérables avaient été confisqués dans sa patrie. 
Il lui fit une pension assez forte , que celui-ci 
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touchait dans le duché de Deux-Ponts. La 
mort de Charles laissa Stanislas sans ressour- 
ces y mais non sans ennemis. Il y eut un projet 
formé de l'enlever. Stanislas, après avoir 
échappé à ce danger, demanda au régeiic la 
permission de se retirer dans l'Alsace. Ce 
prince y consentit avec empressement. Le roi 
Auguste 6t porter à la cour de France des plain- 
tes de l'asile accordé à son ancien rival. Le duc 
d'Orléans, en répondant à l'ambassadeur de 
Pologne , se servit de ces nobles expressions : 
La France a toujours été Fasile des rois 
malheureux. Depuis ce temps , Stanislas 
vivait à Weissembourg, soutenu dans le mal- 
heur par la philosophie qui apprend à le 
braver, et par la religion qui va jusqu'à le 
bénir. Le seul objet de ses sollicitudes était sa 
fille , qui , dès l'âge le plus tendre , avait par- 
tagé et adouci tous les maux de sa vie errante. 
La piété filiale avait développé en elle des 
vertus actives et modestes. Ses traits n'avaient 
rien de remarquable, mais la jeunesse, l'inno- 
cence et la bonté leur donnaient de la grâce. 
Sa taille était noble , élégante; son esprit avait 
plus de justesse que d'éclat; son instruction 
était médiocre. Elle ét^it timide comme les 
personnes qui ont appris de bonne heure à se 
défier de la fortune. Sa piété était sincère, 
indulgente, et n'excluait point la gaieté. Sta- 
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nislas n espérait lui trouver un époux que 
parmi des hommes fort au-dessous du rang 
qu'il avait occupé. Un colonel français , le 
comte, depuis maréchal d'Estrées, avait vu 
Marie Leczinska, et avait paru faire quelque 
impression sur son cœur. Stanislas estimait 
cet officier, et augurait bien de la carrière 
qu'il devait remplir. Il lui offi-ît la main de sa 
fille, et ne lui dejmanda d'autre condition que 
d'obtenir le titre de duc et pair. D'Estrées 
vint apprendre au régent le bonheur inespéré 
qui lui était offert, et solliciter la grâce qui 
en était le prix. Le régent, qui avait beaucoup 
de moyens de faire cesser la proscription de 
Stanislas , ou d'obtenir au moins pour lui la 
restitution de ses biens, qui se montaient à 
plus de deux millions de revenu, traita le 
jeune colonel , dont il n'aimait pas la famille ^ 
comme un présomptueux, et lui défendit de 
songer à un tel mariage. Il en parla à M. le 
duc, qui était veuf depuis quelque temps, et 

^ Louis-César Le Tellier de Courtanvaux, né en 
1695, était petit-fils du ministre Louvoisj il prit le 
nom de sa mère, Marie- Anne-Catherine d'Estrées, 
à l'extinction de cette famille , dont les biens passèrent 
dans la sienne. On le verra , dans le cours de cette 
Histoire, se distinguer à la tête des armées. Il devint 
maréchal de France et duc à brevet , et mourut en 
1771 , à soixante-seize ans. 
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iLlengagea à demander la main d'une princesse 
qui donnerait à son époux des chances pour 
une élection au trône~de Pologne. M. le duc 
n avait refusé ni accepté cette ouverture. De- 
venu premier ministre , il parut l'avoir totale- 
ment oubliée. La marquise de Prie loi rappela 
Marie Leczinska, quand elle le vit déterminé 
à ne point offrir au roi k main de mademoi- 
selle de Vermandois. Une femme qui avait 
foulé aux pieds tous les devoirs de la nature 
à l'égard de sa mère, affectait le plus grand 
enthousiasme pour une fille dont toute la vie 
avait été un continuel dévouement à l'auteur 
de ses jours. Pour trouver une âme reconnais- 
sante, elle avait été obligée de chercher celle 
qui offrait le plus grand contraste avec sa con- 
duite. Le duc de Bourbon céda bientôt aux 
instances de sa maîtresse. Ce choix commu- 1725. 
nique k l'évêque de Fréjus , parut ne point lui 
déplaire; sa plus grande crainte était devoir 
sur le trône une princesse de Condé. Le roi 
consentit docilement à ce mariage. Deux moi» 
auparavant, il avait vu partir, avec la plus 
complète indifférence, l'infante, qu'on l'avait 
forcé à regarder comme sa compagne. La cour 
était stupéfaite d'un changement de scène aussi 
imprévu. 

Le roi de Pologne était dans un château 
délabré près de Weissembourg, lorsqu'une 
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lettre .de 'M. le duc lui apprit cette prodigieuse 
Ikveur de la fortune. Transporté de* joie , il 
enti*a dans la chambre où étaient sa femme 
et sa fille. « Ah! ma fille! lui dit-il, tombons 
)) à genoux et remercions Dieu ! — Mon père , 
» s'écrie celle-ci , seriez-vous rappelé au trône 
)) de Pologne? — Le ciel, reprit Stanislas, nous 
» çst bien plus favorable , ma fille : vous êtes 
» reine de France. » 

Peu de temps apràs , cette famille fut con- 
firmée dans un bonheur qu elle regardait en- 
core comme un rêve, par l'arrivée du duc 
d'Aritin et du marquis de Beauveau, chargés 
de faire au nom du roi la demande de la prin- 
cesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa 
joie, et semblait toujours craindre une mé- 
prise. On lui vantait les grâces et la figure du 
jeune roi. « Ahl disait-elle, vous redoublez 
» mes alarmes!» Le duc.de Bourbon avait 
fait charger le duc d'Orléans d'épouser la 
princesse au nom de Louis XV. Cette céré- 
monie eut lieu à Strasbourg. Le 4 septembre, 
le mariage fut célébré à Fontainebleau par le 
cardinal de Rohan. Une maison magnifique 
fut montée pour la reine. Cette dépense fut 
condamnée par le maréchal de Villars et par 
plusieurs membres du conseil , vu le déplora- 
ble état des finances. Si la reine l'eût osé, elle 
s'y fût opposée elle-même. On affecta beau- 
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coup de précautions et de scrupules pour lui 
choisir douze dames d'honneur. Cette délica- 
tesse était bien illusoire , puisque la marquise 
de Prie se fit donner ce titre. La reine , qui 
avait craint de déplaire à un époux si jeune 
et.«nyironné de tant d'objets séduisans, parut 
lui inspirer plutôt une afiection durable qu'une 
vive passion. Elle n'était occupée que de sa 
tendresse pour lui. Elle montrait la plus grande 
déférence pour M. le duc, et sa reconnaissance 
lui voilait tous les vices de celle qui l'avait fait 
monter sur le trône. 

La cour d'Espagne n'avait pas vu sans in- suUesduren- 
dignation l'aflfront qu'on venait de lui faire en '"'' ^"^ i »°f"'«- 
renvoyant l'infante. M. le duc n'avait pris 
d'autre soin, pour adoucir cet outrage, que de 
laisser à cette princesse les pierreries et les 
présens magnifiques qu'elle avait reçus à la 
cour de France. Il s'était dispensé de toutes 
les formalités qui auraient pu faire traîner cette 
affaire en longueur, et en compromettre le 
succès. Le maréchal de Tessé , ambassadeur à 
Madrid, avait été rappelé. L'abbé de Livry, 
ambassadeur à Lisbonne , fut chargé de venir 
faire cette cruelle notification à Philippe V. Ce 
monarque avait rarement témoigné une dou- 
leur aussi profonde. La reine ne lui parla plus 
que de vengeance. Elle fit, par représailles, 
renvoyer mademoiselle de Beaujolais, fille du 
//. 3 
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régent, qui était déjà fiancée à Finfant D. Car- 
los. La plupart des Français reçurent l'ordre 
de sortir d'Espagne. lis étaient insultés dans 
les rues de Madrid. Le ressentiment de Phi- 
lippe fut si amer, qu'il oublia les longs démêlés 
qu'il avait eus avec l'Autriche, et qu'en se 
Rapprochant de cette cour \ il mit tout en 
usage pour lui inspirer des intentions hostiles 
contre la France. Un aventurier heaùcoup 
moins hrillant, mais aussi violent, aussi pré- 
somptueux quAlbéroni, Riperda, fut chargé 
de cette négociation. Le duc de Bourbon , alar- 
mé de l'orage dont la France était menacée , 
cherchait quelle satisfaction il pourrait offrir 
au roi d'Espagne. Il avait d'abord voulu char- 
ger le comte de Gharolais, son frère, de la 
mission délicate et pénible d'aller faire des 
excuses à la cour de Madrid; mais tous ses 
conseillers furent épouvantés de ce choix, tant 
le comte de Gharolais avait fait craindre son 
caractère emporté, son esprit impérieux. Le 
gouvernement espagnol s'expliqua bientôt 
d'une manière qui rompit une négociation 

^ Lorsque les ministres d'Espagne et d'Autriche 
paraissaient le plus divisés an congrès de Cambrai 
(indiqué depuis 1720, et ouvert en janvier 1724), 
des négociations très-actives avaient déjà lieu entre 
les deux cours , et le renvoi de Tinfante ne fit qu'en 
accélérer le succès. 
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OÙ la France aurait joué un rôle aussi humi- 
liant. Le marquis de Grimaldo, premier mi« 
nistre, écrivit au maréchal de Villars ^ qu'on 
ne recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
Itiî-même, et que c'était k ce prince, auteur de 
Foutrage , à se présenter à Madrid. M. le duc 
ne s'occupa plus que de prévenir une rupture 
avec l'Autriche. On pensait que, sans cet ap- 
pui, l'Espagne n'oserait rien entreprendre, et 
l'on voyait sans inquiétude les troupes que 
Philippe faisait filer vers les Pyrénée^^^ ^ 

Le duc de Richelieu fut nommé à l'ambas- 1725. 
sade de Vienne. Le désir de donner de Féclat Le^du" de rî- 
à ses premiers pas dans la carrière politique, i^vi^"„/°^'*^*' 
lui suggéra les démarches vives et fières qui 
sauvèrent l'honneur de la France. Malgré toute 
la hauteur qu'affectait le duc de Bourbon, sa 
politique était pusillanime. La pension que sa 
maîtresse recevait de l'Angleterre , ôtait toute 
dignité à la première puissance de l'Europe. 
L'Angleterre avait conquis avec quarante mille 
livres sterling le droit de tenir dans ses mains 
la balance des États du continent. Une autre 
cause contribuait à rendre le gouvernement 
français timide et embarrassé dans ses rela- 

^ En réponse à une lettre que Villars avait écrite 
au roi d'Espagne. Cette lettre lui fut renvoyée sans 
avoir été lue, mais il en avait adressé une copie à 
Grinraldo. * 

3. 
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dons avec se^ voisins, c'était le désordre des 
finances. 
i.ur"'**"**^ Le faste de la cour avait fait des progrès 
sensibles depuis la majorité du roi. Le duc de 
Bourbon ne y6yait la majesté que dans une 
représentation imposante. Il multipliait les 
.fêtes; mais elles n'avaient point ce caractère de 
grandeur que la gloire et le génie des arts 
avaient imprimé à celles de Louis XIV. Le 
duc d'Orléans avait beaucoup donné, le duc 
de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les 
frères Paris, après avoir épuisé les petits expé- 
diens, parlèrent enfin de créer de grandes 
ressources pour les besoins de l'Etat, c'est-à- 
dire pour ceux d'une cour où l'ostentation 
éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas 
assez pour eux que le droit de joyeux avène- 
ment , impôt qui annonce au peuple un mo- 
narque nouveau par une charge nouvelle : ils 
firent rendre un édit par lequel le roi préle- 
vait un cinquantième sur tous les revenus du 
royaume, sans en excepter ceux des privilé- 
giés. Cet impôt pouvait d'abord paraître mo- 
déré; mais il était peu justifié par la néces- 
sité, puisqu'on comptait déjà douze années de 
paix. ( La courte guerre avec l'Espagne n'avait 
été regardée que comme un camp de plai- 
sance. ) Les auteurs de l'édit l'avaient combiné 
avec toutes les ressources du génie fiscal. Les 
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revenus étaient taxés sans prélèvement des 
frais de culture et de toutes les autres charges. 
L'estimation en devait être faite de la manière 
la plus arbitraire. La terreur fut telle dans 
plusieurs provinces, qu'on craignit de payer, 
au lieu d'un cinquantième , un quart ou un 
tiers du revenu net. Les frères Paris espéraient 
de cet impôt un bénéfice à peu près égal à 
celui que Desmarets avait tiré du di^iième. 

Les grands ne tardèrent pas à manifester , Oppotuion 

o ^ ^ X ^ des graads et 

leur opposition contre un édit qui attaquait <ï"ciorg«. 
leurs privilèges. Le maréchal de • Villars et le 
duc de Noailles l'avaient vivement combattu 
dans le conseiL L'évêque de Fréjus s'était joint 
à eux , et avait donné l'éveil au clergé sur cet 
attentat contre l'immunité des biens ecclésias- 
tiques. L'édit passa pourtant , parce que Fleury 
avait intérêt à laisser le premier ministre s'en- 
gager dans une mesure qui augmentait le 
nombre de ses ennemis. 

On s'attendait à un grand choc avec le Remontrances 
parlement de Paris. Ce corps n'aimait point °* ^'' **"**"*' 
le duc de Bourbon , et ne. lui supposait ni la 
dextérité ni la fermeté du duc d'Orléans. Il fit 
des remontrances hardies , qu'une partie de la 
cour et le peuple louèrent avec transport. Le 
clergé trouva commode de montrer des senti- 
mens civiques en défendant sa propre cause. 
Les parlemetis des provinces suivirent cet 
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exemple. Ces remoBtrance^ étaii^nl; regardées 
par le public comme une satice personnelle 
contre M. le duc. On y parlait. du sjstème; 
on ne pouvait le faire sans rappeler indirecte- 
ment la part qu il y avait prise, et les béné- 
fices honteux qui lui en étaient, routés. Pom* 
faire cesser l'opposition de la.fpagistratpfre, il 
fallut recourir à un lit de justice* Les niembres 
du parlement de Paris composèvent leur main- 
tien de manière à produire une vive impres- 
sion sur le cœur d'uu monarque iq[i}^opr suppor 
sait sensible, parce qu'il était jeuijjK, Il ren- 
confirait partit les regsU'd^; de là; plus tendre 
affection , mais aussi ceux d une l^trofonde dpu* 
leur. L'avocat général Qil^rt sçjtfl^optra.plust 
fidèle à l!honneur de son corpç qu'à une fono- 
tion qui le rendait l'orgwe des vôlpqtés, du 
souverain. Lorsqu'il eut à requérir l'^nr^is- 
trementde l'édit, il déclara que le devoir qu'il 
remplissait lui était plus pénible que le sax^ri* 
fice de sa fortunée et de sa vie. ,Le jeuue roi 
parut étonné de cette audace. L'édit fut enre- 
gistré. Le peuple, pour s'en consoler, voulait 
porter en triomphe l'avocat général; mais ce 
magistrat craignitpourhji-même l'effet de ces 
transports. On croit que, menacé d'une lettre 
de cachet, il fléchit le premier ministre par 
- dçs excuses. A cette époque , on voulait faire 
quelques actes d'opposition pour honorer sa 
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vie; mais personne^ excepté quelques vieuK - 
jansénistes, ne luttait king»temps contre la 
cour. 

La haine publique contre M. le duc fut en-. Disette. 
core accrue par une disette dont on devait 
plus accuser les vices de Tadministration que 
rintempérie du ciel. L'année 1725 avait été 
pluvieuse; les moissons n'avaient mûri qu'im- 
parfaitement; des alarmes exagérées se répan- 
dirent ; le blé monta presque au même prix 
que dans l'hiver de 1709; la livre de pain se 
vendait, avant la récolte, neuf ou dix sous, le 
ministère manquait de vigilance et de fermeté 
pour faire passer des secours d'une province à 
une autre. Le public accusa du délit imagi- 
naire d'accaparement tous ceux qu'à plus juste 
titre il pouvait accuser de toutes les autres 
combinaisons de la cupidité. La marquise de 
Prie était surtout l'objet de l'animadversion 
générale. Le parlement et le clergé étaient 
soupçonnés d'entretenirTagitation des esprits. 
Le premier ministre s'indignait contre l'évêque 
de Fréjus, qui semblait oflfrir un ralliement 
secret à tous les mécontens, et qui lui faisait 
acheter de vaines apparences d'amitié par des 
réprimandes chagrines. Lorsque la reine es- 
suyait quelque froideur du roi, la marquise 
de Prie ne manquait pas d'en accuser devant 
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elle un prélat jal<»ux, qui voulait seul subju- 
guer l'esprit du monarque. 
tre Fi"5ry. *"*" La rciuc fut tellement obsédée par les deux 
Décembre. ^"^^^^8 de 83 fortune , qucllc consentit à en- 
trer avec eux dans une intrigue dont le but 
était d'éloigner par degrés Fleury de toutes 
les affaires. Comme celui-K^i ne souffrait jamais 
que le due de Bourbon entretînt le roi sans 
lui , il fut convenu qu'elle engagerait son époux 
à travailler dans son appartement , ainsi que 
Louis XIV avait fait auprès de madame de 
Maintenon. Le roi reçut cette proposition avec 
la jçie d'un jeune homme inappliqué^ à qui 
l'on offre une diversion au milieu d'une tâche 
ennuyeuse; mais pendant qu'il était pccupé 
avec M. le duc , sous les yeux de la reine , Fleury, 
surpris de ne point le trouver dans le lieu or- 
dinaire de son travail , s'épuisait en conjectures; 
enfin, il apprit qu'il était joué, et qu'on avait 
trouvé un moyen de le séparer de son élève. 
Dans son dépit, il n'imagina rien de mieux 
que de recommencer Fépreuve d'une retraite 
simulée. Il écrivit au roi une lettre pleine de 
tendresse et de douleur; il y déclarait que, 
fatigué de lutter contre ceux qui mettaient 
tout en œuvre pour lui enlever sa confiance , 
il allait terminer dans une retraite des jours 
qu'il aurait voulu rendre utiles au roi , et qu'il 
était résolu enfin de consacrer à Dieu ; pour 
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cette fois, il eut grand soin d'indiquer son 
aisile, afin que le temps employé à le chercher 
n'amortît point le premier efiet de la douleur 
de son élève. 
Cet asile était à Issy, près de Paris, dans la ^^ annonce sa 

^ ,\ - retraite a Issy. 

communauté des sulpiciens. Son départ ne 
causa d'abord aucune inquiétude au duc de 
Bourbon. Chacun à la cour trouvait le vieillard 
un peu monotone dans ses ruses. Cependant 
Louis avait déjà vingt fois demandé l'évéque 
de Fréjus. Le duc de Mortemar, qui était alors 
gentilhomme de service , attendit que le roi 
eût J^issé éclater son impatience et son inquié- 
tude pour lui remettre une lettre dont Fleury 
l'avait chargé. Louis éprouva , en la lisant , la 
même émotion que lui avait causée le premier 
départ de son précepteur. Il sanglotait comme 
un enfant timide qui se voit menacé, et qui 
n'ose se défendre. Quoiqu'il fût en quelque 
sorte né sur le trône, une résolution à prendre, 
une volonté à exprimer, était une chose nou- 
velle pour lui. Le duc de Mortemar le combla 
de joie en lui apprenant qu'il pouvait, sans 
péril, redemander son ancien précepteur, et 
que personne n'oserait contrevenir à ses ordres. 
Louis manda le duc de Bourbon, et le frappa 
d'un coup de foudre en lui signifiant qu'il ne 
voulait point être séparé de l'évéque de Fréjus, 
et qu'on eût à le ramener incontinent. Il fal- 
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lut obéir. On coBjiparait à la cour la situation 
de M. le duc à celle d'Aman ^ forcé de conduire 
le triomphe de Mardochée. Fleury eut beçiu 
affecter de la modestie dans le sien^ et parc^e^ 
9er les maximes évangéliques sur le pardon 
des injures , chacun vit en lui le véritable chef 
de l'État. Pourtant il iie crut pas devoir acca- 
bler son rival dans le premier moment. Il le 
laissa respirer encore pendant plusieurs mois, 
et se perdre dans les mauvaises routes d'une 
administration sans ordre, sans suite et sans 
dignité. 

Les forces du jeune roi étaient comme épui- 
sées par Teffort qu'il venait de faire ; il craignit 
les larmes et les reproches de son épouse. Il 
est vraisemblable aussi que, d'après les im- 
pressions qu'il avait reçues dans son enfance, 
son imagination était vivement frappée de ce 
que pouvaient entreprendre contre lui les 
princes de son sang. Fleury craignit lui-même 
que le duc de Bourbon , en prévoyant sa chute, 
ne parvînt à se former un parti assez puissant 
pour se rendre maître du palais. Il prit des 
précautions dignes d'un vieillard faible et 
soupçonneux , il eut recours à une dissimula- 
tion profonde, et enseigna les secrets de cet 
art à un roi dont il aurait dû former l'âme 
suivant de plus nobles principes. 
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Il s'était élçyé,(i^,tï*ouWe^ dao& plqa^m«r«L Pa^rbTdaat 
p^'oyinces à Joççasioii;.4« la çberté dea den- ;rn*c«"^*^''''*" 
réps. Une émeute avait éeïaté daoscParie [^^?- 

^ " Août. 

mêmç; jon ayait qté.ohligéjde 1^ réprjini>er par 
la iport dç^^iielq^^ m^tin^* Le yoi lîçg#^v!lart 
c^tte agitatiqn. comme }& présage, d'uii règnte 
orége^ ^. Quapd.Fle^ry îe viit v^^\\k à éioi-, 
g«er^ dans ]e duc de BpurhoUj ,1^ içayae de <^^, 
tunanjt^;, U lui r^c,omn;ian4a . de ipaontri^r^ u ce 
prince na visage plus quyqrt et pl^s. gr^cjeux 
que de çQutMpie. M, le^ducet^la.xijarquisjÇ.de 
Prie é.taient CQn^pïéten;ie]gijt rassfiw^^. l^^ Teijie 
s applaudissait des heureux içffqte dç sa^cpatii- 
. Qu4l6,int^rqessiop pour sç^ 9ml^< Q|i annonça 
un voyagç ^e la cour, à BambouiUeti^ ,1^^ 
p^rlçiit^ayec vivacité d^a^ plaisirs qu'ij §e pro- 
posait dj goûter : îl voulut p^rtii; l^^pi-^niier. 
Au çQooiejjit de pf^onttei^ ^Pi voH^îri^^.îl^eQOiDgk-. 
manda 7i;/^tai|i{ne])t an duc de Bqfirboa d arri- 
ver , à Rambouillet poqr . le. ^sc^uper. Prenez 

^ Ces émoutes éuDent heu à Ptris , à; Gaen , à' Rouen ; 
et dans beaucoup . d'autnes villes. Un boulanger dq 
faubpurg. Sc}int*AntoiDç, ^yant vQulu vçndre l'a- 
près-midi son pain plus cher que le matin , le peuple 
s'assembla , pilla sa boutique et toutes celles du fau- 
bourg. H voulait entrer datas là ville, on ferma la 
porté Saint'ÀBtoine. L'émeute ne fiit dissipée que dans 
la Dtiit , et après plusieurs décjbarges du giiet sur la 
multitude, . . ' 
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gurdey ajouta -t- il, de i^ous faire attendre. 
Charmé de cet empressement, le duc de Bour- 
bon arrangeait son départ, lorsque le duc de 
Charost vint lui apporter une lettre conçue en 
ces ternies : Je vous ordonne y sous peine de 
désobéissance, dé vous rendre à Chantilfy, 
et dy demeurer jusqu'à nouvel ordre. Le 
prince parut encore plus affecté de la séche- 
resse offensante de ces expressions que de sa 
disgrâce même. Il partit, et un lieutenant des 
gardes du corps Taccompagna jusqtfà Chan- 
tilly. En même temps , la reine recevait une 
lettre dé son épbux , non moins impérieuse et 
presque aussi cruelle; la voici : Je vous prie y 
madamey et y s'il le Jaut y Je vous F ordonne y 
défaire tout ce que Vévêque de Fréjus vous 
dira de ma part comme si é était moi-même ; 
signé Louis. La reine fondit en larmes , et ne 
put concevoir que son époux lui fît une espèce 
de crime de sa reconnaissance pour un prince 
qui, du sein de Tindigence et de l'obscurité, 
l'avait élevée au comble de la gloire , elle ne 
pouvait plus dire du bonheur. 
dame^^d^'pHTj Uuc autrc Icttrc de cachet exilait en même 
temps la marquise de Prie à sa terre de Cour- 
bépine- Dans le premier moment, elle se com- 
posa pour montrer de la fermeté, et ses plaintes 
ne portèrent que sur le sort de la reine ^ Mais 
^ Une anecdote que plusieurs contemporams garan-- 



sa mort. 
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le désespoir le plus violent vint la saisir lors- 
qu'elle se vit confinée dans un château dont 
eUe avait fait un lieu de délices. Tout devenait 
pour elle un sujet de fureur; elle maigrissait, 
elle perdait tous ses charmes ; elle se plaignait 
detre consumée par un mal intérieur, et ne 
pouvait re:xprimer aux médecins. Cette fièvre 
morale qui aigrissait son sang^ la conduisit 
lentement à la mort après quinze mois d'exil. 
Elle n'avait que vingt-neuf ans. 

Paris -Du verney fut mis à la Bastille; ses 
frères furent exilés. Ainsi finit un ministère 
qu'on peut appeler la seconde régence. 

tissent , peut servir à faire connaître le caractère d'une 
femme qui ne savait passer que d'une ivresse à une autre. 
Le jour même où elle se disposait à partir, elle se li- 
vra , dit-on , à Fun de ses amans avec si peu de précau- 
tion, que les voisins furent témoins de leurs emhrasse- 
mens. Telle était la femme que le duc de Bourbon 
avait fait régner sur la France. 
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LIVRE SIXIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 

.L'administration du cardinal de Fleury se di- 
vise en deux époques , qui présentent deux 
tableaux fort différent. La première, qui s'é- 
tend dépuis le mois de juin 1726 jusqu'en 
1733, montre la France immobile et l'Europe 
faiblement agitée : c'est un de ces heureux 
intervalles que \ histoire , dit- on , loue par son 
silence. Mais ce mot ne donne-t-il pas une 
idée sombre et fausse de l'histoire ? Doit-elle 
^tre exclusivement consacrée au récit des évé- 
nemeûs tragiques , dès guerres qui désolent 
les nations, du désordre des coui's et des 
troubles civils ? ' Pourquoi refuserait-elle la 
tâche consolante d'avoir à exposer les soins 
d'un gouvernement paternel et les principes 
sur lesquels se fonde la félicité du peuple? 
Combien ne désirerait-on pas aujourd'hui des 
détails sur des règnes tels que ceux de Trajan 
et de Marc-Aurèle! J'aurai cependant peu dé 
chose à dire sur l'administration du cardinal 
de Fleury. Le bien qu'il fit ne fut pas sans 
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mélange de maux , et d'ailleurs fut passager. 
Le génie seul donne de la stabilité aux insti- 
tutions. Le cardinal de FleurJ^ n'eut qfae de la 
sagesse; et, pour restreindre encore ce mot, 
il n'eut que la sagesse d'un vieillard. S'il peut 
être proposé comme un modèle d'économie 
et de désintéressement, deux qualités dont 
la réunion est rare chez les hommes d'État , 
aucune de ses mesures n'a le caractère de gran- 
deur ou de vaste utilité qui appelle l'attention 
de l'historien. 

Deux guerres entreprises contre le gré du 
cardinal de^Fleury , fournissent beaucoup plus 
à l'histoire, dans la seconde époque de son 
ministère. 

L'évêque de Fréjus avait soixante-treize ans 
quand le roi, son élève, lui confia la direction 
de toutes les aflfaires de la monarchie. Il se 
contenta du titre de ministre d! Etat y et sut, 
par une modestie politique, éviter celui de 
premier ministre que le cardinal Dubois avait 
avili, et que le duc de Bourbon avait fait haïr. 
Fleury engagea Louis XV à faire , après la 
disgrâce de M. le duc , la belle déclaration que 
Louis XIV avait faite après la mort du cardinal 
Mazarin, que désofmais il allait régner par 
lui-même. Mais ces niots , qui avaient annoncé 
dans Louis XIV l'essor d'un grand caractère, 
ne produisirent aucun effet dans la boudie d*un 
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jeune roi timide et indolent. On se fit une 
image douce , mais peu brillante , de la nou^ 
velle administration. On jugeait de la irodéra- 
tion et de l'adresse avec lesquelles Fleury 
exercerait le pouvoir , par la patience et la 
flexibilité qu'il avait employées plur y parve- 
nir. Cependant il montra beaucoup d'empres- 
sement à renverser toutes les créatures et tous 
les actes de son prédécesseur. L'ancien secré- 
taire d'Etat Le Blanc fut rappelé de son exil 
pour reprendre le département dé la guerre. 
On le dédommageait de ce que lui avait fait 
soufiOrir la marquise de Prie ; mais on oubliait, 
ou plutôt on affectait d'oublier qu'une grande 
fortune acquise par le sjstème rendait son 
intégrité suspecte. A son retour au ministère , 
il se conduisit comme un administrateur ha- 
bile; mais le même public, qui l'avait plaint 
dans ses disgrâces et pendant sa longue prison, 
lui sut mauvais gré de la vengeance qu'il lui 
vit souvent exercer contre des hommes qui 
avaient été les instrume&s passifs de ses enne- 
mis. Fleury poussa le vain plaisir d'humilier 
M. le duc , jusqu'à rendre un emploi important 
au banqueroutier La Jonchère. Enfin , le mi- 
nistre qui fut le moins accusé de profusion , 
fit restituer au marquis de Belle-Isle les libéra- 
lités sans mesure que ce petit-fils de Fouquet 
avait reçues du régent , et y ajouta encore dés 
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sommes considérables. On lui fit ^ dit le ma- 
réclial de Villars dans ses mémoires , un apa- 
nage comme à un fils de France. Le pré- 
sident Dodun, qui avait eu le titre de contrôleur 
général des finances pendant que les frères 
Paris les administraient , fut .renvoyé et rem- 
placé par Le Pelletier-Desforts , homme jugé 
capable^ parce qu'il était sévère, mais auquel 
il manquait d'être juste. On fit sortir des pri- 
sons , on tira de l'exil tous ceux qui passaient 
pour avoir été en butte à des ressentimèns de 
M. le duc et de la marquise de Prie. Mais 
tandis qu'on rappelait Le Blanc, La Jonchère 
et Belle-Isle, on laissait dans sa retraite le 
plus grand magistrat dont la France pût 
s'honorer. Ce ne fut qu'au mois d'août de 
l'année suivante (1727), que le chancelier 
d'Aguesseau vit lever uii exil imposé par Du- 
bois, et continué par la marquise de Prie. Les 
sceaux restaient entre les mains de Darmenon- 
ville, magistrat dont la faiblesse s'appelait 
esprit de conciliation. Le comte de Maurepas ^ , 

^ Jean-Frédéric Phelipeaux , comte de Maurepas , 
petit-fils du chancelier de Pontchartrain, mort en 1727,* 
fut nommé secrétaire d'Etat de la manne en 1715. Il 
n'avait alors que quatorze ans. Son cousin , le comte 
de Saint-Florentin , depuis duc de la Vrillière , fait 
secrétaire d'Etat à vingt-quatre ans, eut d'abord le 
département du clergé, et bientôt après celui des 
//. 4 
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qui, par les grâces d*un esprit aimable et fri- 
vole, avait le don d'amuser un vieillard toujours 
porté à un élégant badinage, garda le dépar- 
tement de la marine qu il avait eu dès la 
dernière année du règne de Louis XIV. Comme 
le cardinal de Fleury , il était destiné à devenir, 
dans l'âge le moins fait pour l'ambition , le 
guide d'un jeune monarque ; Fleury sut tout 
conserver, Maurepas perdit tout. Ce dernier 
n'avait que l'aménité de son modèle, il n'en 
avait pas la prudence. Voilà quel était le 
cercle d'hommes médiocres rangés autour d'un 
ministre septuagénaire et d'un roi de dix-sept 
ans. Us firent pourtant une assez longue route 
sans péril ; mais la route n'était pas embar- 
rassée, ni toute bordée d'abîmes comme elle 
le fut depuis. 

La cour, ce pays où le mouvement n'est 
jamais plus vif, où.les intrigues ne sont jamais 
plus animées que pendant la jeunesse du mo- 
narque, fut gouvernée comme une famille 
aisée, modeste et paisible. Le précepteur de 
Louis XV avait préparé de loin ce résultat en 
gravant dans son coeur les principes d'une 
piété sévère et d'une retenue qui tenait à la 
fois de la pudeur et de la timidité. Il savait 

lettres de cachet, qu'il conserva jusqu'à la mort de 
Louis XV. 
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diriger ses goûts et ses affections en écartant 
toujours des conseils qu'il avait à lui donner , 
l'air d'autorité 9 le ton de pédantisme. On ne 
vit point à la cour de ces conversions qui s'é- 
taient si subitement annoncées dans les der- 
nières années de Louis XIV , et si honteuse- 
ment démenties sous le régent. La licence fut 
écartée sans bruit, le scandale ne fut plus une 
mode. 
Deux sociétés qui formaient deux cours i^^ux »oci^- 

, * tes partagent la 

particulières, étaient alors renommées parles «»^r. 
agrémens de l'esprit et par l'élégance des 
mœurs. L'une était celle de la duchesse du 
Maine; l'autre, celle de sa beïle-sœur, la 
comtesse de Toulouse. La première de ces 
sociétés n'était plus troublée par les intrigues 
politiques; la seconde avait toujours eu le 
bonheur d'y être étrangère. C'était celle-ci 
que préférait Louis X^j il y trouvait une 
gaieté, piquante et de l'esprit sans aflfectation. 
Le comte de Toulouse était le meilleur et 
le plus heureux des princes. S'il s'était pré- 
servé de l'orage suscité contre sa famille pen- 
dant la régence , ce n'était point pour avoir 
employé le manège d'un courtisan, c'était 
plutôt pour avoir montré la sérénité d'un sage 
Les illusions de la fortune et de la naissance 
n'agissaient point sur lui. Il l'avait prouvé en 
épousant une femme éloignée de son rang, la 
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marquise de Gondrin, sœur du duc de Noai^ 
les ^ Cette union leur donnait bien plus de 
bonheur que n'avaient fait tous les soins de 
madame de Maintenon pour son élévation et 
celle de son frère. 11 vivait à Rambouillet. Le 
jeune Toi y venait souvent, et montrait pour 
la comtesse de Toulouse une amitié qui n'était 
pas sans quelques nuances de galanterie, mais 
qui , pourtant , ne fut jamais calomniée. Cette 
princesse s'entendait avec le cardinal de Fleury 
pour donner à Louis le goût des plaisirs qui 
ne causent ni trouble ni remords. 

Le duc du Maine reparut souvent à la cour 
depuis l'exil de son ennemi le duc de Bour- 
bon, et réussit à plaire au roi. Les princes 
légitimés ^ recouvrèrent toutes leurs préroga- 
tives, hormis le droit de succéder au trône. 
Le duc du Maine ne fit plus aucun effort pour 
recouvrer quelque influence politique. Son 
épouse avait elle-même renoncé à l'ambition. 
Le roi était gêné auprès d'elle. Le bel esprit 
le mettait au supplice. Son précepteur l'avait 
accoutumé à une vénération exclusive pour le 
bon sens. Fleury haïssait le luxe de l'esprit 

^ Ce mariage avait été rendu public en décembre 1723. 

2 Par lettres patentes du 1 6 avril 1 727 , le roi ac- 
corda aux enfans du duc du Maine et du comte de 
Toulouse , l'état et les honneurs des princes du sang , 
dont ils avaient été privés en 1718. 
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comme toute autre espèce de luxe. Son élève 
poussait encore plus loin que lui cette anti- / 

pathie. De là vient sans doute TindifFérence 
que, dans tout le cours de son règne , il mon- 
tra pour des hommes qui en faisaient l'honneur 
par Téclat de leurs talèns, et surtout par la 
vivacité de leur imagination. Cependant lui- 
même, quoiqu'il parlât peu, avait souvent 
des reparties brillantes. Les beaux mots de 
Louis XIV appartiennent à l'histoire, parce 
qu'ils étaient presque toujours des hommages 
subits, éloquens, rendus au mérite et à la 
gloire. Les mots les plus piquans de Louis XV 
sont bien moins précieux à conserver , parce 
qu'ils lui étaient toujours inspirés par le dédain. 

En se souvenant du duc du Maine, qui avait Retour du 

1 r 1 • T • maréchal de 

eu quelque part a son éducation , Louis se vuieroy k la 
montra très-indiflférent pour le maréchal de *'''"'* 
Villeroy. Ce seigneur , dans sa retraite , sem- 
blait avoir oublié tous ses ennemis pour n'ac- 
cuser que l'évêque de Fréjus. 11 ne lui pardon- 
nait pas d'avoir éludé l'engagement le plus 
sacré par une fuite simulée , et d'être revenu 
si promptement auprès du roi sur l'invitation 
du régent. Il croyait que , sans cette trahison 
de son collègue , il serait lui-même rentré dans 
le pouvoir par l'effet d'une, révolution à la 
cour, ou d'un soulèvement de la nation. Ce- 
pendant il revint plein de confiance se montrer 



54 LIVRE VI, LOUIS XV : 

à son élève , lorsque celui-ci fut affiranchi de 
la tutelle de M. le duc. Quelle fut la douleur 
de ce vieillard en, recevant du roi un accueil 
glacé ! Sa tristesse fut partagée par les cour- 
tisans le§ plus probes et les plus éclairés, qui 
voyaient avec regret s'annoncer dans le mo- 
narque une insensibilité si rare dans la jeunesse. 
Villeroy s'éloigna désespéré. Il affecta de faire 
plusieurs visites à M. le duc. Il aimait à cher- 
cher un ennemi de son ennemi. Ensuite il 
vécut confiné dans son gouvernement de Lyon, 
où il acheva sa carrière agitée et peu glorieuse. 
Le roi tarda beaucoup à s'adoucir envers 
M. le duc. Ce prince avait demandé d'abord 
la honteuse faveur de pouvoir être rapproché 
delà marquise de Prie, dont il parlait avec 
une tendresse , et même avec une estime qu'on 
ne pouvait concevoir. Cette permission lui fut 
refusée. Il affectait, devant ceux qui le visi- 
taient, de goûter assez vivement les plaisirs 
de Chantilly; mais bientôt il retombait dans 
le plus nèirne chagrin. Le roi eut une maladie 
qu'on prit pour la petite vérole , mais qui ne 
dura que peu de jours. Le duc de Bourbon se 
flatta d'être admis à le voir dans sa convales- 
cence; madame la duchesse vint demander 
au roi de permettre que son fils pût venir 
savoir de ses nouvelles. Il répondit fort sèchet 
ment , point. — Mais , sire , répliqua-t-elle , , 
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COUS m'accablez de la plus i^ve douleur, 
f^ôulez-i^ous mettre mon fils et moi au déses- 
poir ? Qu'il ait la consolation de vous i^oirun 
seul moment. Il lui dit encore non, et tourna 
le dos. L'absolu Louis XIV eût exprimé moins 
durement un re fus en parlant à une mère. Leduc 
de Bourbon n'eut la permission de revenir à la 
cour que dans Tannée 1 729. Le roi et le cardinal 
de Fleury parurent ne le voir qu'avec indiffé- 
rence. L'année d'auparavant il avait épousé 
une princesse allemande (Caroline de Hesse- 
Rhinsfeld); c'est de ce mariage qu'est né le 
prince de Gondé encore vivant. 

Louis XV montrait une sorte d'aversion pour 
un frère de M. le duc, le comte de Charolais. 
La plupart des mémoires de ce temps font un 
portrait odieux de ce prince, et le représentent 
comme sujet à des emportemens qui allaient 
jusqu'à la férocité. Dans quelques-uns, on 
prétend même qu'il commettait des meurtres 
sans intérêt , sans vengeance et sans colère. Il 
tirait , dit-on , sur dés couvreurs , afin d'avoir 
le barbare plaisir de les voir précipités du 
haut des toits. On raconte qu'un jour ilvipt 
demander sa grâce au roi pour un de ces 
meurtres qu'il imputait à un accident , à une 
méprise. Le roi lui dit : La i^oilà , mais je i^ous 
déclare que la grâce de celui qui vous tuera 
est toute prête. Ce fait est certainement 
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inexact : une grâce suppose une accusation , 
un procès, un jugement; on n'en trouve point 
de trace à l'égard dii coipte de Gharolais. Au 
reste , il est certain qu'avec de la vivacité et 
de l'étendue d'esprit , il ne manifesta aucune 
ambition dangereuse , et qu'il montra du cou- 
rage à la guerre. Le comte de Clermont, autre 
frère de M. le duc, avait les goûts les plus 
paisibles , un bon cœur et des talens médiocres. 
L'illusion qu'il se fit sur ses talens militaires 
fut fatale à la France. Ce prince, à peu près 
de l'âge du roi, lui donnait souvent des fêtes 
ingénieuses , et lui inspirait une sorte d'amitié. 
ie^8^"fih*^dû ^^^^ ^® ministère du cardinal de Fleury, 
régent. on disait encore par habitude le parti dOi^ 

léans. Ce prétendu parti ne se montra en rien. 
L'inactivité politique du prince de ce nom 
s'augmentait en même temps que sa dévotion. 
Il se laissa patiemment dépouiller, par le 
cardinal de Fleury, delà charge de colonel- 
général de l'infanterie française, que son père 
avait rétablie pour lui. Il aimait à se retirer 
dans l'abbaye de Sainte-Geneviève; et il faisait 
à des moines autant de libéralités que son père 
en avait fait à des seigneurs dissolus. Sa sœur., 
la reine d'Espagne , rentrée en France après 
la mort de son époux , tomba presque dans 
la détresse quand la cour de Madrid eut cessé 
de lui payer sa pension. Elle vint occuper 
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dans le couvent des Carmélites la même cham- 
bre que la duchesse de Berry avait fait préparer 
pour elle-même dans ses bizaîrres accès de 
pénitence. Mademoiselle de Beaujolais , la plus 
jeune des filles du régent, après avoir été reib- 
voyée d'Espagne , mourut à Paris , en i 734 , 
à l'âge de dix-neuf ans. 

Il n'était pas difficile à un adroit vieillard La reine. 
de gouverner cette cour^ tandis que les pas- 
sions du roi dormaient encore, La reine , que 
la reconnaissance seule avait fait entrer dans 
une faible et maladroite intrigue contre l'é- 
vêque de Fréjus, frappée de la crainte de 
déplaire à son époux , n'osa plus contrarier le 
ministre qui s'était joué de ses eflforts. Elle 
n'avait plus pour protégés que les pauvres. Le 
bonheur de soulager leurs besoins était le seul 
qu elle goûtât sur le trône. Mais la sévère éco- 
nomie du cardinal venait restreindre jusqu'aux 
aumônes de la reine. Lorsque, entraînée par sa 
bienfaisance, elle avait un peu anticipé sur le 
paiement de sa pension, le cardinal venait 
lentement à son secours , et la sévérité de ses 
répiàmandes décelait encore en lui un reste de 
vengeance. Le roi ne savait rien oflfrir de^on,^ 
propre mouvement à la seule femme qu'il 
aimât. Le peuple , presque toujours judicieux 
dans ses affections , tenait compte à la reine 
du bien qu'elle faisait et de celui qu'elle voulait 
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faire. Sa bonté , ses veilus étaient respectées 
même des courtisans; sa piété indulgente 
n eflfrayait personne. On s'intéressait à sa joie , 
à ses peines ^ Le dauphin qu'elle donna à la 
France, le i septembre 1 729 , la rendit encore 
plus chère à la nation ^. 
Etat des Le tableau de la cour ne varia que très-peu 
pendant sept ou huit ans. Les mœurs avaient 
été trop corrompues sous la régence et sous 
l'administra tion de M. le duc, pour que la 
régularité du jeune roi opérât une réforme 
générale. Le libertinage fut moins impudent ; 
mais Fart de la séduction fit des progrès. L'iri- 
(crédulité prit moins les formes de la licence et 
du cynisme, mais devint plus systématique. 

^ Le roi avait coutume de demander à ceux qui lui 
vantaient , avec une affectation dont il devinait le mo- 
tif , quelque femme célèbre par sa beauté , est-elle plus 
belle que la reine ? Cette réponse , qu'on ne manquait 
pas de rapporter à celle-ci , la charmait comme un té- 
moignage de l'amour de son maii , mais lui laissait sa 
modestie et sa simplicité. 

2 Louis XV eut de la reine son épouse dix enfans , 
savoir : trois princesses nées avant le dauphin, et 
mortes en bas âge ; un prince (le duc d'Anjou) , né en 
1 730 , et mort à quatre ans et demi ; et cinq princesses , 
dont la dernière , madame Louise, née en 1 737, mourut 
en 1 787 , prieure des carmélites de Saint-Denis. Ses 
deux sœurs aînées , mesdames Adélaïde et Victoire , 
sont mortes à Trieste depuis la révolution. 
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te gouvernement s'attacha surtout à réprimer 
la cupidité, le vol, Tescroquevie publique, 
dont les années précédentes avaient offert les 
exemples les plus révoltans. De toutes les lois, 
il n'y en a point peut-être qui agissent plus ' , 
directement sur les mœurs d'une nation , que 
celles qui sont relatives aux finances. Je vais 
considérer sous ce rapport l'administration du 
cardinal de Fleury. 

Il commença par réduire, et peu après il ï7?^- 
supprima le cinquantième qui avait fait élever 
tant de cris contre M. le duc. Les remontrances 
du parlement et du clergé avaient beaucoup 
contrarié la perception de cet impôt. On n Sa- 
vait osé lui donner l'extension arbitraire dont 
il était susceptible; le ministre se priva sans 
regret d'une ressource qui rendait à peine trois 
millions, au lieu de sommes considérables 
que le duc de Bourbon en avait attendues. 
L'année suivante , le cardinal de Fleury crut 
pouvoir accompagner ce bienfait d'une dimi- 
nution sur les tailles et sur d'autres imposition^ 
nouvelles, telles que celles des fourrages. Les 
contribuables, à leur grande surprise , se virent 
déchargés de dix millions. On savait que l'ad- 
ministration précédente avait laissé un grand 
déficit pour l'année 1726. Le gouvernement 
l'avait comblé par une économie portée sur 
une infinité de détails dont il serait long et 
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superflu de rendre compte. Il avait obtenu un 
bénéfice assez considérable dans le nouveau 
bail des fermes et dans celui des recettes gé- 
nérales. Le premier avait été porté de cin- 
quante-cinq millions à quatre-vingts ; on y 
avait joint de nouveaux droits. Le second avait 
été porté à soixante millions. L'état pouvait 
ainsi toucher cent quarante millions sans au- 
cuns frais de régie. Les différens revenus du 
royaume, dégagés de toutes charges, n'allaient 
pas à cent millions à la mort de Louis XIV. 
Une amélioration aussi sensible, qui s'était 
graduellement opérée pendant le cours de deux 
administrations vicieuses, donne une idée des 
ressources de la France et des biens de la paix. 
Il est vrai que dans le nouveau bail on avait 
'' abandonné aux fermiers le recouvrement de 

beaucoup de contributions arriérées, et par- 
ticulièrement de celles que la maladroite régie 
établie par Law n'avait pas su faire rentrer. Les 
nouveaux fet'miers mirent tant d'activité et 
d'intelligence dans ce recouvrement, que ce 
bail fit leur fortune. Le ministère ne porta 
point envie à leur prospérité , et ne renouvela 
plus contre les hommes de finance des recher- 
ches et des peines que la régence avait rendues 
odieuses^ 
Heureux etfets Les mouuaics avaient été soumises à des opé- 

de son uperation ^ , . . , 

Buriesmonnaies. ratious assèz violeutes sous le ministère de 
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M. le duc. Le cardinal de Fleury eut à remé- 
dier aux abus nés de leurs variations. Il fixa 
la valeur des anciennes et des nouvelles pièces 
d or et d'argent , dans une proportion qui fut 
utile au trésor royal , et qui rétablit de l'ordre 
dans les transactions particulières. La base 
qu'il posa ne changea plus dans tout le cours 
de son ministère, et ses successeurs même se 
firent une loi de la respecter. Ainsi s'arrêta , 
pour un grand nombre d'années , un des fléaux, 
une des iniquités fiscales par lesq^ielles la 
France avait été le plus désolée. Dé tous les 
genres de bien que produisit cet administrateur 
économe, celui-ci fut presque le seul durable. 
Mais à côté de ces opérations heureuses , le .^?'î**' ^^ . ^® 

-t ' ministre nuist- 

cardinal de Fleury fit, dès son début, une faute ^{f.*""*^*^ pa- 
tres- préjudiciable au crédit public, et qu'il 
eut ensuite beaucoup de peine à réparer. Ce 
fut un retranchement sur les rentes perpé- 
tuelles et viagères qui avaient été créées lors- 
que, après le désastre de Law^, le gouverne- 
ment eut à éteindre une masse énorme de 
numéraire fictif. Les frères Paris , qui dirigèrent 
cette liquidation , offrirent des rentes hypothé- 
quées sur les tailles aux actionnaires de la 
banque et de la compagnie, mais en leur 
faisant subir des réductions sévères sur leur 
capital. Ces rentes ne portaient qu'un intérêt 
de quatre pour cent. Le cardinal Dubois et 
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M. le duc les multiplièrent; elles n avaient pas 
été payées exactement, et il en était dû deux 
années d'arrérages. Le nouveau contrôleur gé- 
néral , Le Pelletier-Desforts , crut ne trouver 
que peu d'opposition dans le public, en frap- 
pant sur des rentes qui pouvaient être consi- 
dérées comme des débris du ^^^ème, et dont 
plusieurs avaient été achetées à vil prix. 11 
présumait que le résultat de cette banqueroute 
partielle , ou plutôt de cette nouvelle addition 
faite à la banqueroute du régent, affranchi- 
rait le trésor royal de quarante millions , tant 
pour l'année courante que pour les deux an- 
nées d'arrérages. Mais un gouvernement n'a 
que de mauvais calculs à faire sur le produit 
de semblables opérations. Rien n'est plus lent 
à réparer que les atteintes portées au crédit 
public. On est long-temps humilié et gêné 
pour avoir eu recours à ce honteux soulage- 
ment. Le cardinal de Fleury ne tarda pas à se 
repentir d'avoir adopté la mesure proposée par 
le contrôleur général. Il fallut d'abord essuyer 
les remontrances du parlement. Elles n'avaient 
point le caractère d'inimitié qu'elles avaient 
eu sous l'administration de M. le duc; mais 
enfin elles dévoilaient une banqueroute qu'on 
voulait en vain masquer, et la dignité royale 
soufirait beaucoup d'un tel reproche. Les ren- 
tiers qui n'étaient pas atteints , s'alarmèrent et 
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firent cause commune avec ceux qui venaient 
d'être frappés. On s indigna surtout de voir un 
seul magistrat , M achault , chargé de faire ces 
retranchemens et d'examiner cent cinquante 
mille requêtes. Les murmures allèrent toujours 
en croissant contre le contrôleur général , et 
bientôt le cardinal de Fleury ne vit plus d'autre 
moyen de se maintenir dans la confiance de la 
nation, que d'adoucir beaucoup cette mesure , 
et de sacrifier le ministre qui l'avait proposée. 
Au commencement de l'année 1 728, il fit ren- 
dre un édit qui rétablissait un million huit 
cent mille livres de rentes supprimées. Ce 
retour à l'équité était bien imparfait, mais il 
était nouveau. Les banqueroutes partielles 
avaient été fréquentes en France deppis plus 
de deux siècles : c'était la première fois qu'on 
en réparait une, ou plutôt qu'on cherchait à 
l'adoucir. Le cardinal de Fleury, sans connaître 
les élémetis de la science du crédit public, 
telle qu'elle était pratiquée en Angleterre , vit 
pourtant que des emprunts faits par le gou- 
vernement dans un temps où les capitaux des 
particuliers s'étaient accrus, étaient un bon 
moyen d'éteindre des emprunts faits a des 
conditions rigoureuses dans des temps de 
détresse et de discrédit. Le contrôleur général, 
Orry ^', qui remplaça en 1730 Le Pelletier- 
^ Orry avait d'abord pris le parti des armes ; mais 
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Desforts, fit goûter ce systè^ au cardinal ^ 
et y procédo par des essais heureux. Les em^ 
prunts ne furent jamais plus promptement 
remplis que sous cet habile administrateur. Il ^ 
employa difFérens moyens pour tenter les ca- 
pitalistes ; il fit des loteries , des tontines , etc. ; 
ce qui vaut mieux quç toutes ces combinai- «^ 
sons, il fut exact à remplir les engagemens 
du trésor. L'intérêt des emprunts faits par 
Orry s'éleva à près de dix-huit millions. On 
n'eut pas besoin d'impôts nouveaux pour sub- 
venir à cet accroissement de charges. D'un côté 
des dépenses retranchées, de l'autre une amé-^ 
lioration progressive dans plusieurs parties du 
revenu public, enfin l'extinction des diverses 
rentes, couvrirent cette dette. Mais le cardinal 
de Fleury ne prit point asse^ de confiance dans 
les ressources qu'il avait créées , ou plutôt dans 
celles que la France se créait elle-même sous 
son paisible ministère. Nous verrons bienjtôt 
des suites déplorables de l'excès de sa circon- 
spection. 

^\ 

son père , qui avait été à la tête des finances d'Espagne , 
étant revenu de ce pays avec une fortune considérable , 
lui persuada de quitter le service pour une charge de 
conseiller au parlement de Paris. Il fut ensuite maître 
des requêtes, et successivement intendant deSoissons, 
de Pei'pignan et de Lille. 
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SMy et Colbert , dont ratimînistration mé- , ^""y ^^ ^\ 

• ^ J ' ^ hert compares a 

rite beaucoup plus d'être étudiée que celle du F^e«»T 
cardinal de Fleury^ eurent, chacun dans uti 
sens difféi^at, et niême opposé y une direction 
forte, et qui $e présente encore aujourd'hui 
^oUB de grands traits. Il n en est pas de mênn? 
de celle qui protégea , pendant dix^sept ânâ , la 
pl^s heureuse partie du règne de Louiâ XV. 
Le^ re^i»ources du cardinal semblaient aus^îi 
mystérieuses que son ambition lavait été lotig- 
tqpiips^ Il ne faisait qu'un pas chaque jour; 
mais , excepté dans la mauvaise opération dés 
rentes ^ il n'eut point à;. faire de pîas rétro- 
grade^< Soti économie était, il est vrai , minu- 
tieuse ^ mais non sordide. Il fekait épt'ouver 
plus, de refus aux courtigans qu'aux malheu- 
reux. Il Qvait dt?s fond^ en réserve pbur les 
gj^aiides <|a|$anités locales. GTeât aiusi qu'il fit 
rel)àtir W ville de Sainte-M enehould , ebnBu- 
jqoée presquf) en entier par un intîehdîe \ Les 
généralUéB qui avaient été dévastées par qUel^ 
que flé^i;^ , o}3tenaient toujours de lui de& sôûla- 
gçn^ems. Il prit pour relever l'agriculture un 
des ipfvoyeiis qu'avait employés Sully^ une dimi 
qutioD sur tes tailles; mais il ti'osa point 
rimiter dans la vaste mesure que ce grand 
homme d'État conduisit avec ta^t de Sfucçè» 

^ En 1719. 
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et sans aucune sorte de péril, la liberté Je 
l'exportation des grains. Il fit beaucoup pour 
le commerce en le contrariant peu. Sans être 
ni encouragées ni rebutées, les manufactures 
se relevèrent ; mais elle se trouvaient en con- 
currence avec toutes celles que les réfugiés 
français , depuis la révocation de l'édit de 
Nantes, avaient portées à l'étranger, et sur- 
tout avec celles de l'Angleterre. Les colonies 
françaises, et particulièrement celle de Saint- 
Domingue, tiraient chaque jour de nouveaux 
fruits d'uue longue paix. 
La Martinique. Lg Martinique avait donné quelque inquié- 
tude sous le régent. Les colons de cette île 
avaient osé renvoyer, enl 71 7, un gouverneur et 
un intendant qu'ils accusaient de vexatiojQs ^ 
La modération du régent, et ensuite celle du 
cardinal deFleury, renouèrent leurs liens avec 
la métropole. Mais, ce que le cardinal devait 
le plus au commerce, et ce qu'il ne lui donna 
point, c'était une marine imposante. Nous 
.parlerons ailleurs de ce sujet de reproche; je 
renvoie également à un autre livre ce qu'il fit 
pour les sciences et pour les lettres. Son' ad- 
ministration office de l'analogie avec celle qui 

^ Le gouverneur s'appelait La Varenne , et Tinten- 
dant Ricouard. Ih avaient voulu imposer un droit 
nouveau de trente sous par quintal de sucre. Cette 
affaire n'eut aucune suite. 



clesiastiques. 
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Valut à Louis Xn le nom de père du peuple. 
Leconomie de ce ministre eut peu d'imita- 
teurs; son désintéressement en eut encore 
moins. J'ai maintenant à l'envisager sous un 
autre aspect. On ne va voir en lui qu'un prêtre 
imprudent, opiniâtre et fauteur, par sa mala- 
dresse, des troubles qu'il voulait étouffer. 

Il y aurait une longue énumération à faire Affaires ec- 
de toutes les mesures oppressives, de toutes 
les guerres suscitées dans les monarchies catho- 
liques de l'Europe, par des ministres qui ont 
ambitionné le chapeau de cardinal. Ils de- 
viennent alors les sujets de deux maîtres , et 
sont trop tentés de sacrifier les intérêts de 
leur patrie à ceux de Rome. Le modeste évêque 
de Fréjus, qui avait refusé avec l'archevêché 
de Reims le titre de premier pair du royaume, 
et qui avait rejeté celui de premier ministre, 
voulut cependant être cardinal. Une seule voie 
était ouverte à tous les prélats de France qui 
briguaient cette éminente dignité; c'était de 
se montrer zélés pour la défense de la consti- 
tution Ujûgenitus. Fleurj promit tout au 
Saint- Siège ; et quand son ambition fut satis- 
faite ^ , il tint toutes ses promesses. Il y avait 

^ La promotion des couronnes ne devant avoir lieu 
qu'en 1 727 , le roi , qui , dès Tannée précédente , avait 
donné sa nomination à Tévéque de Frejus, désirait qu'il 
fût promu hors de rang et par anticipation. Il fallait 

5. 



poraiM. 
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loag-temps que, dans le deâseia de plaire k 
Louis XIV, qui lui reprochait des ménage- 
mens politiques^ il avait écrit contre le Père 
Quesnel. On s'était alors aperçu qu'il nfianiait 
les armes de la théologie avec peu d'adresse 
et de force. Le Père Quesnel, plus exercé 
dans cet art, l'avait accahlé par la vigueur de 
ses raisonnemeus. Fleury avait long*temp5 
conservé et caché son dépit; devenu tout- 
puissant, il le fit éclater. 
Papes conJem- Il cst à remarquer que, dans le temps où se 
firent en France de grands eflForts pour y réta- 
blir le joug ultraraontâin, le trône pontifical 
fut successivement occupé par des vieillards 
d'un caractère modéré, et même timide. Au 
pape Innocent XIII, que le remords d'avoir 
signé un marché simoniaque, et les persécu- 
tions de l'abbé de Tencin, avaient conduit au 
tombeau, succéda en 1721 le cardinal des 

le consentement de l'empereur et du roi d'Espagne. Le 
duc de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne , l'obtint 
du premier par ^entremise du prince Eugène et du 
grand chancelier Sinzendorff. L'évéque de Fréjus fut 
fait cardinal dans un consistoire tenu le 1 1 septembre 
1726. Lorsqu'il rççut la barrette des main$ du roi, 
ce prince lui fil l'honneur de l'embrasser aux yeux de 
toute la cour. Le duc de Richelieu fut récompensé 
par le cordon bleu des démarches qu'il avait faites k 
Vienne pour assurer la promotion du premier mi- 
nistre. 
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UrsiDS, qui prit le nom de Benoît XIII. Les 
jésuites étaient en quelque sorte obligés de le 
menacer pour arracher de lui des brefs contre 
le jansénisme. Le successeur qu'il eut en 1730, 
Corsini, presque octogénaire quand il reçut la 
tiare sous le nom de Clément XU, était encore 
moins porté et moins propre aux combats. 
Ainsi, ce fut presque en dépit de Rome que 
des moines turbulens et des prélats ambitieux 
travaillèrent pour étendre sa domination. Les 
jésuites s'aidèrent en France des sulpiciens, 
dont les intrigues n étaient pas aussi décriées 
que les leurs, et que le cardinal de Fleury 
consultait avec trop de déférence. Les cardi- 
naux de Etohan et de Bissy trouvaient encore 
ineomplet le triomphe que leur indigne col-- 
lègue, le cardinal Dubois, leur avait fait rem- 
porter; toute mesure leur paraissait faible, si 
elle n était point dans le genre de celles du 
Père Le Tellier. Ils étaient secondés par ceux 
des évêques qui aspiraient aux plus hautes 
faveurs de la cour et aux grandes dignités de 
rÉglise. Plusieurs de ces prélats étaient sortis 
de l'ordre des jésuites. Le plus ardent de tous 
était l'évêque de Sisiéron, Laffiteau, qui avait 
éiè le digne agent des intrigues de Dubois à 
Rome pour lui faire obtenir le chapeau de 
cardinal. L'abbé de Tencin, qui avait conduit 
en chef cette infâme négociatioiji, était furieux 
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de ce que le pape Innocent XIII était mort 
sans l'avoir satisfait sur Fobjet de son ambi- 
tion. M. le duc l'avait rappelé de Rome pour 
y placer le cardinal de Polignac , et l'avait fait 
archevêque d'Embrun. Tencin s'ennuyait dans 
son diocèse , et il résolut d'y faire un tel tumulte , 
que la cour de France et celle de Rome fussent 
obligées de récompenser son zèle par le cha- 
peau qu'Innocent XIŒ s'était obstiné à lui re- 
fuser. Il choisit, pour l'objet de ses persécu- 
tions, un saint prélat octogénaire, Soanen, 
évêque de Senez. Celui-ci avait fait, en 1 726, une 
instruction pastorale, dans laquelle il se trou- 
vait des propositions assez analogues à celles 
du fameux livre du père Quesnel , et même à 
celles d'Arnaud, de Nicole et de Pascal. L'ar- 
chevêque d'Embrun feignit d'être épouvanté 
de l'hérésie d'un évêque, son suflFragant. Il le 
blâma, le dénonça, et ne respira plus qu'il 
n'eût chassé un vieillard des lieux où, depuis 
quarante ans , s'exerçait sa charité. Fleury fut 
frappé des cris de Tencin , et ne rougit pas de 
sacrifier un prélat dont il connaissait la piété 
et la vertu exemplaires, à celui dont la vie 
n'avait étéquun tissu de scandales. Les sulpi- 
ciens lui indiquèrent un moyen de donner 
plus d'éclat et de force à la condamnation de 
l'évêque de Senez. Les jansénistes ne cessaient 
d'appeler un concile ; c'était un coup de partie 
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que. de les accabler par un concile piéme, mais 
il fallait le combiner de manière que la déci- 
sion en fût assurée et prochaine. Le cardinal 
de Fleury se contenta d'offrir une vaine et 
faible image de/ ces grandes assemblées de 
rÉglise. Par une lettre de cachet, il fit convo- 
quer, dans le palais de l'archevêque d'Embrun, 
un concile provincial où furent appelés les 
évêques de Senez, de Gap, de Bellay, de Fré- 
jus, de Vence, de Sistéron, de Glandève, 
d'Autun, de Viviers, d'Apt, de Valence, de 
Grenoble , de Grasse et de Marseille. Le clergé 
de France comptait peu de constitutiormaires 
aussi décidés. Ils condamnèrent unanimement 
la doctrine.de leur respectable confrère. Ils 
lui demandèrent un désaveu, qu'il eut la fer- 
meté de refuser. L'implacable Tencin fit rendre 
alors . une décision du concile qui déclarait 
l'évêque de Senez interdit de ses fonctions 
épiscopales. Ce vieillard fut arraché de son 
diocèse; une lettre de cachet l'exila dans les 
montagnes de l'Auvergne , où il mourut bien- 
tôt sans appui, sans secours, après avoir vu 
les mêmes rigueurs exercées contre tous les 
prêtres qui lui étaient restés, fidèles. L'autorité 
d'un concile , présidé par Tencin , ne put affai- 
blir dans les âmes une juste compassion pour 
la vieillesse et la piété opprimées. C'était un 
spectacle déplorable que.de voir le cardinal 
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de Fleury âgé de soixante-seize ans, persécu- 
ter un évêque qui en comptait plus de quatre- 
vingts. 
Quelques ëvé- Lc p«rti janséuiste conservait quelques dé- 
en faveur de fcuseurs daiis Ic clergé. Le cardinal de Noailles 
existait encore ; mais la vieiJIesse avait ralenti 
son zèle pour les libertés de FÉglii^e gallicane , 
dont tant de fois il avait failli d'être le martyr. 
Les molinistes ne désespéraient pas de Tenti^ai- 
ner à une acceptation pure et simple de la bulle 
UnigenUus. Il ne put cependant voir sans une 
vive émotion l'évêque de Senez éprouver le sort 
qu'il avâit long-temps craint pour lui-même. 
Douze évêques , parmi lesquels on distinguait 
Colbert , évêque de Montpellier , et Caylus , 
évéque d'Auxerre, se joignirent à lui pour 
appeler d'abord au : oi , et ensuite à un futur 
' concile général du jugement d'Embrun. Le 
roi condamna cette démarche. Le cardinal de 
Noailles se troubla. Il crut devoir recommen- 
cer sur le bord de la tombe Fexamen des ques- 
tions théologiques , dans lesquelles y depuis 
trente ans, il avait pris un parti décidé et 
courageux. Enfin , on le vit rétracter ses opi- 
nions et démentir son caractère. I) publia un 
mandement dans lequel il acceptait la bulle 
sans modification. Ce fdt un triomphe pour 
Rome, que la soumission d'un ennemi si 
long-temps indomptable. Le pape en fit ren- 
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dre des actions de grâces au ciel. Les démcm- 
strations de joie des molinistes humilièrent 
te cardinal et le jetèrent dans Un nouveau 
troublci de conscience. Il fut incertain rie son 
salut, et craignit de s'être avili aux yeui des 
hommes. La honte , le chagrin et les anxié- 
tés du doute avancèrent sa fin , e^t la rendi- 
rent crueUe, Les jansénistes le plaignirent , et 
se plurent k ne voir dans sa mort que reflfet 
d'un profond repentir. 

Eit itiéme temps le chancelier d'Aguesseau 
avait été rappelé de son exil. Le cardinal de 
Fleury , avant de lui rendre les sceaux , mit 
sa docilité k de pénibles épreuves ^ Comme 
on s'attendait à une vive résistance du par- * 
lement sur les affaires ecclésiastiques , on avait 
remplacé le faible d'Armenonville, garde des * 
sceaux y par Ghauvelin , qui feignait d'être 
animé du plus grand zèle pour la bulle. On 
ne s était pas trompé , en craignant tout de 
l'opposition parlementaire. Elle fut active , 
constante , et si habilement calculée , que les 
di*oits du trône paraissaient sacritiés par les 
ministres et défendus par les magistrats. 

Le parlement montra une honorable fer- Légende de 

* Grégoire VII. 



1 



Les sceaux ne furent rendus au <ihanl!ell6r d'A«- 
guesseau que dans Tannée 1737. 
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meté en refusant la légende de Grégoire VU \ 
De tous les papes, aucun n'avait étendu plus 
loin les usurpations pontificales que ce terrible 
adversaire de Tempereur Henri IV. Son nom 
rappelle les plus grands outrages faits à la 
royauté et à l'indépendance des nations. Le 
pape Grégoire XIII avait cru d'un bon exem- 
ple de canoniser cet ambitieux pontife. Les 
jésuitjBS , ligués pour amener les rois aux pieds 
du chef de l'Eglise , excitèrent Benoît XIII à 
faire paraître un office, autrement dît une lé- 
gende , en l'honneur d'un saint qui avait été si 
loin de l'humilité et de la douceur évangéliques. 
Cette légende parut imprimée en France. Elle 
indigna le parlement de Paris, qui prit le 
parti de la condamner. Les parlemens de 
Metz , de Rennes et de Bordeaux suivirent cet 
exemple. L'évêque d'Auxerre , Caylus , défen- 
dit à ses diocésains de s'en servir. La cour de 
Rome avait eu la politique de vouloir faire 
passer cette légende à la faveur d'une autre 
bulle pour la béatification de Vincent de Paul, 
le modeste héros de la charité chrétienne. Le 
parlement, en examinant cette dernière bulle, 
y découvrit encore plusieurs maximes contrsiires 

^ Hildehrand , successeur d'Alexandre II en 1073, 
et mort en 1 085. Il est le premier pape qui ait déposé 
des princes. 
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aux droits des rois et des nations; et, malgré 
son respect pour le saint qui en était l'objet, 
il la supprima \ 

Le cardinal de Fleury n'osa venger la mé- 
moire de Grégoire VII; mais il ne laissa pas 
le parlement s'applaudir long-semps de sa 
résistance. Il fit tenir, le 3 avril 1730, un lit 
de justice où la constitution Unigenitus fut 
enfin enregistrée sans aucune modification , 
ainsi que toutes les bulles des papes rendues 
contre le jansénisme. Comme le parlement 
avait coutume de faire des protestations le len- 
demain de ces enregistremens forcés, le roi 
lui fit défense de délibérer. Le parlement 
désobéit. 
' Ce corps était dirigé par un homnife babile îje«sianccdu 

^ ^ ... parlement. 

et courageux , qui avait suivi toutes les guerres 
du jansénisme , et qui , sous Louis XIV, s'était 
distingué à côté même de d'Aguesseau et de 
Jolyde Fleury. C'était l'abbé Pucel le % con- 

^ Elle fut reçue en 1 730. 

^ L'abbé Pucelle , né à Paris en 1 655 , était uèveu 
du maréchal de Gatinat. Dans sa jeunesse , il avait 
passé alternativement du goût pour les controverses 
théologiques , à une vive passion pour les armes. Ce 
dernier penchant céda enfin à Tautre; il prit l'habit 
ecclésiastique , et futreçu conseiller-clerc au parlement 
de Paris en 1 684. Il écrivit contre les jésuites avec 
emportement , et se montra leur ennemi le plus acharné 
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seiller-clerc. Avec l'autorité d'un grand âge , 
i) conservait tout le feu de la jeunesse. Son 
éloquence n'avait rien d'étudié ; elle était aus- 
tère comme les dogmes qull professait ^ et 
partait d'une âme énergique. Les jeunes ma- 
gistrats , toujours portés aux résolutions har- 
dies\ se ralliaient autour de ce vétéran du jan- 
sénisn^. La grand'clialnbre, composée de Vieil- 
lards auxquels ) expérience avait appris tous 
les dangers des combats contre la fcour , oppo- 
sait à cet orateur véhément l'abbé Mengui , 
dont l'élocution était douce , abondante et 
fleurie , et qui réunissait les artifices des plus 
subtiles molinistes à ceux des plus fins courti- 
sans. Le premier président, Portail, servait 
la cour dont il était le pensionnaire , et crai- 
gnait de blesser le corps dont il était l'oi^ane. 
Jolj de Fleury était encore procureur général. 
Son amitié constante pour le chancelier d'A- 



dansses fonctions de magistrat. Il ne ménageait pas le 
cardinal de Fleury , dont il aivait été Tami dans ses 
premières années. Il l'accablait d'épigrsimmes peu dé- 
licates , et rappelait quelquefois des intrigues galantes 
du prélat. Par ces discours aigres et mordans j il mit 
à bout sa patience. 11 exil qu'il subit devint pour lui 
une nouvelle occasion de déployer la fermeté de son 
caractère. Sa sobriété était égale à sa bienfàîtôlice. Il 
mourut à Paris, en 1745, âgé de quatre-vingt-dix 
ans. 
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guesseau , qui s eloÂgpait par degrés des jansér 
nistes, refroidissait son sèle pour ce paru. Ce-* 
pendant il osa plusieurs fois a'éleyer contre la 
cour de Rome, et se rendre appelant des bref^ 
du pape. C'était lui qui avait fait rejeter la lé- 
gende de Grégoire YU '. 

Telle était la situation du parlement lorsque 
le cardinal de Fleury, après lui avoir fait en- 
registrer de force toutes les bulles des papes , 
voulut le réduire au silence. Dès le lendemaÎR 
du l)t de justice ) labbé Puoelle proposa la 
plus noble tt la plus judicieuse des protesta^ 
tions; c'était une déclaration qui tendait k 
mettre l'autorité royale à fabri des atteintes 
de Rome, «l'en vais transcrire les articles, en 
faisan^ ren[)£|rquer qu'ils diffèrent très^peu de 
ceux que Bossuet, interprète du clergé de 
Fr^iic^y avait publiés comme maximes de 
rÉglise gallicane. 

1°. Lî| puissance temporelle, établie direcr- 
tement par Dieu , est indépendante de toute 

^ Joly de Fleury obtînt , en 1740, la survivance de 
sa c}k9rg« de procureur géuéi^al pour son fils aine. Il 
mourut en 1 756 y dans sa quatrervingt-uoiè^e année. 
La France a compté peu de magistrats aussi versés 
dans le droit public. Il exprimait des pensées fortes 
^ avec une éloccution précise et lumineuse. Il n'appar- 
tient qu'aux monarciiies tempérées de produire des 
hommes de «e mérite et de œ caraotère. 
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autre , et nul pouvoir ne peut donner la moin- 
dre atteinte à son autorité ; 

2**. Il n'appartient pas au ministre de TÉ- 
glise de fixer les termes que Dieu a placés 
entre les deux puissances ; les canons de l'Église 
ne deviennent lois de l'Etat qu'autant qu'ils 
sont revêtus de l'autorité du souverain; 

3°. A la puissance temporelle seule appar- 
tient la juridiction extérieure qui a le droit de 
contraindre les sujets du roi. 

4"*. Les ministres de l'Église sont compta- 
bles au roi et à la cour, sous son autorité , de 
tout ce qui peut blesser les lois de l'Etat ; 

5**. Les ordonnances , édits , règkmens , 
arrêts de la cour , sous l'autorité de nos rois, 
seront exécutés selon leur forme et teneur. 

Le présent arrêté sera lu , publié et affiché. 

Voilà les maximes qu'un ministre cardinal 
osa condamner. L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les va- 
cances, les hostilités restèrent suspendues, les 
esprits s'échaufièrent. La déclaration que venait 
de faire le parlement, lui avait attaché, outre 
les jansénistes, les ennemis du fanatisme et les 
âihes nobles qui ne se croient pas dispensées des 
vertus civiques dans une monarchie. Deux 
classes puissantes dans la capitale, les avocats ^ 

^ Le premier mouvement des avocats eut lieu en 
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et les curés, se joignaient avec ardeur à la 
cause du parlement. Comme le gouvernement 
avait supprimé les consultations des uns et les 
exhortations des autres relatives aux affaires 
ecclésiastiques, ils avaient des injures person- 
nelles à venger. Ils se flattaient de lasser, par 
Ja constance et la vivacité de leurs attaques, 
un ministre octogénaire. Chacun donnait pour 
excuse de sa résistance les intérêts mêmes du 
roi qu'on défendait contre les ministres. L es- 
prit d'opposition était partout, et l'esprit de 
rébellion n'était nulle part. 

On s'aperçut des progrès qu'avaient faits les 1731. 
principesd'indépendance dès la première séance 
du parlement k sa rentrée. Le comté def Mau- 
repas fut chargé d'apporter à cette compagtiie 

1730. Quarante d'entre eux avaient signé un mémoire 
en faveur d'un cui'é d'Orléanais , appelant des ordon- 
nances de son évéque. Quelques expressions . de ce 
mémoire parurent tendre à relever Tautorité du par- 
lement au détriment de celle du roi. Il fut supprimé 
par arrêts du conseil , et les avocats protestèrent , dans 
une déclaration , des sentimens de respect et de sou- 
mission dont ils étaient pénétrés pour l'autorité royale. 
L'année suivante, l'archevêque de Paris ayant obtenu 
l'évocation au grand conseil de l'appel comime d'abus 
inteijeté par les avocats, d'une ordonnance contre eux 
rendue par ce prélat , ils fermèrent leurs cabinets , et 
dix d'entre eux furent exilés à cette occasion . ' 

Journal de Louis XV, ' 
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une l€|t;tre close 4u rqi. On avait biei^ des 
rai^p^ de soupçonner que le contenu en devait 
être fâcheux pour l'honi^çiur et pour les droits 
du corps.. Les chai^i^res prirent le parti de 
refuser de l'ouvrir. Bientôt on leur fit dire que 
sa HiÉijesté leur en réitérait Tordre formel, 
sQjUS peine d'être trfittés en rebelles. Cette 
i^^nçice fte fit qu'irriter l'orgueil des magis- 
trats, li'abbé Pucelle leur proposa d'aller se 
peindre an roi de la manière do^t on exécu- 
tait ses orcjres ; i](iais la cour était alors à Marlj% 
Eh bien l faisons tous le vojage de Marlj! 
s'écrièrent les conseillers des enquêtes. Ils ré- 
pé.^^ent cptte proposition avec tant d'empor- 
te^^ient , que les vieux magistrats furent forcés 
de dire avec eux à Mar^ ! à Marljr ! Ce vojage 
fut résolu} mais, avant de partir, on voulut 
cqmpçiiser la témérité de cette démarche par 
utt acte d'obéissance., I^ lesfetre close fi^t ei;ifin 
ouverte. Le roi y défendait toute délibération 
sur les matières ecclésiastiques, sous peîne 
d'epcôùrir son indignation. Nouveau grief, 
nouvelles clameurs. On arrive à Marlv. 
Surprise de la {4 etQi^QQ^iQnt d^ 1^ Qour fut au copible en 
voyant ces magistrats se pt^sentor , sans, ^vQir 
été mandés, dans un lien C€>nsacré aux plaisirs 
et aux fêtes. Ik fbrent reçus a a milieu des 
railleries des jeunes courtisans qui s'attendaient 
à voir rép^i^ie^- lem* audace. Pendant que le. 
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premier président négociait pour obtenir une 
audience du roi , on laissait errer les conseillers 
pêle-mêle dans de longs corridors. Le duc de 
Kpailles montra seul quelque considération 
pour un corps dont l'appui n'était jamais à né- 
gliger. Ils reçurent enfin la triste réponse que 
le roi refusait de les voir^ leur ordonnait de 
renartir sur-le-champ , et leur défendait toute 
répnque. Le cardinal de Fleury, qui venait 
d'arriver en toute hâte à Marly sur le bruit de 
cette frange démarche , se présenta aux ma- 
gistrats humiliés, et, sans respect pour leur 
gravité, il les traita comme des étourdis. Il 
gronda particulièrement Tabbé Pucelle , mais 
avec ce ton d'afiection qui fait évanouir la colère» 
En les congédiant , il ne cessait, de répéter : Un 
voyage du parlement à Marlj! O ciel! \^enir 
troui^er ie roi à Marly ! 

Voilà quel fut le résultat d'une résolution 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'y 
.avait plus qu'un moyen de faire cesser le mau- 
vais effet et le ridicule même de ce désagréable 
voyage, c'était de redoubler de fierté. Après 
avoir soutenu encore différens chocs , le parle- 
ment menaça la cour de cesser ses fonctions. 
Le cardinal avait bien de la peine à dissimuler 
la frayeur que lui causait cette menace. Il 
craignit le désespoir de la capitale lorsqu'elle 
se verrait privée d'un corps aussi nécessaire à 
//. 6 
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sa splendeur. La multitude était alors forte- 
ment agitée. Le genre de frénésie qu elle ma- 
nifestait était bien plus à craindre qtie les 
fureurs passagères qu'avait excitées la ban- 
queroute de Law^. Les jansénistes avaient mis 
en œuvre auprès d'elle le ressort le plus puis- 
sant, celui de la superstition. De quoi n'étaient 
pas capables des hommes assez fanatiques pour 
voir chaque jour les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris! 
Une troupe de convulsionnaires pouvait de- 
venir une armée de séditieux. Voilà ce qui 
prescrivait au cardinal de Fleury des ménage- 
mens. Il chargea le chancelier d'Aguesseau de 
négocier avec Ids conseillers de la grand'cham- 
bre, et de s'assurer qu'ils n'abandonneraient 
point leurs fonctions. La plupart d'entre eux 
écoutèrent la voix d'un homme qui les avait si 
long-temps dirigés. Mais d'Aguesseau était- il 
donc ouvertement infidèle aux principes qu'il 
avait professés? Quels étaient ses ilnotifs en 
accordant au cardinal de Fleury un consente- 
ment qu'il avait refusé h Louis XIV ? Voici 
ceux qu'on peut lui supposer : il était impatient 
de terminer des troubles qui compromettaient 
en même temps la religion et le pouvoir du 
monarque. Les jansénistes devenaient une 
secte dangereuse, dès qu'ils s'aidaient de la 
crédulité et des transports insensés de la mul- 
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titude. Le parlement , en jprolongeant sa ré- 
sistance contre la cour, pouvait ou limiter 
l'autorité royale de manière à lenchaîner et à 
l'avilir, ou forcer le gouvernement à dissoudre 
ces grands corps de magistrature; et alors 
l'autorité royale , délivrée de cette puissante 
et unique barrière, deviendrait despotique. 
D'Aguesseau réussit peu da^s le rôle de con* 
ciliateur ; il passait à la cour pour être voué au 
parlement , et la plupart de ses anciens collè- 
gues le regardaient comme l'homme de la 
cour. La grand'chambre seule lui restait fidèle. 
Les enquêtes crurent qu'il était temps d'ac- 
complir leur menace et de suspendre le cours 
de la justice ; elles interrompirent leurs au- 
diences; la grand'chambre continua les siennes. 
Le Tôi manda le parlement en corps pour lui 
réitérer la défense de délibérer sur les affaires 
ecclésiastiques ^ Chacun des conseillers avait 

^ Un mandement de Tarcheveque de Paris ( Vinti- 
mille ) venait d*être condamné par le parlement , comme 
renfermant des principes trop ultramontains. Le mi- 
nistère s était prononcé pour ce prélat, qui se vit en 
botte à mille plaisanteries cruelles. Les jansénistes, 
qui n'avaient plus le talent de terrasser leurs ennemis 
par des Lettres provinciales , composaient, répétaient 
et faisaient circuler des chansons et de sanglantes 
épigrammes dont le ton était plus licencieux qu'on ne 
devait l'attendre d'uri parti qui se présentait comme fe 
/défenseur de la religion. 

6. 



Si LIVRE VI, LOUIS XV : 

été prévenu que toute réplique serait punie 
comme un crime d'État. Quand le roi eut 
parlé comme un maître qui veut bien pardon- 
ner , mais qui attend une soumission profonde, 
le premier président parut vouloir commencer 
un discours. <( Taisez-i^ous , » lui dit le roi. 
L'abbé Pucelb se jette alors aux pieds du mo- 
narque, et y pose en silence l'arrêté du parle- 
ment. Les courtisans murmurent; le comte 
de Maurepas , alors l'ennemi des parlemens 
dont il devint l'appui long -temps après, 
prend l'arrêté et le déchire en mille morceaux. 
On se retire. Dans la même nuit, l'abbé Pu- 
celle est enlevé par deuk gardes qui le con- 
duisent à son abbaye de Gorbigny . Le conseiller 
Titon , qui s'était exprimé avec violence dans 
les chambres contre le ministre-cardinal, est 
aussi exilé. Le parlement les réclame, et quatre 
de leurs collègues subissent la même peine. La 
cour sévit également contre des avocats, des 
curés, des docteurs de Sorbonne. Elle met à 
répreuve leur courage, et se contente des plus 
faibles désaveux. Qui voulait devenir un per- 
sonnage important, n'avait qu'à se montrer 
janséniste; qui voulait être comblé des faveurs 
de la cour, n'avait qu'à renoncer à ce parti. 
Les avocats , qui se formaient insensiblement 
en corporation républicaine, se liguent pour 
laisser désertes les audiences de la grand'cbam- 
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bre. Le peuple couvre de huées les conseillers 
qui viennent encore siéger; tous les autres 
s'exaltent, et envoient leur démission. Mais le 
temps s'écoule, la patience des opposans s'é- 
puise ; le peuple se refroidit , les avocats com- 
mencent à plier, on entre en négociations. Les 
démissionnaires témoignent quelque repentir, 
mais demandent des conditions honorables. 
C'est d'Aguesseau qui règle cette capitulation. 
Il veille à conserver l'honneur de la magistra- 
ture. Toutes les chambres rentrent enfin, et 
on leur permet de nouvelles remontrances , ce 
qui était implicitement révoquer la défense 
de délibérer sur les affaires ecclésiastiques. Le 
parlement, pour constater sa victoire, se hâte 
d'user du droit qui lui est rendu. Le roi s'irrite 
de nouveau , quarante magistrats sont encore 
exilés. On les rappelle au bout de quelques 
mois. La lutte est encore engagée entre le roi 
et le parlement, et ne s'arrête que parce 
qu'une guerre étrangère vient offrir une diver- 
sion aux esprits. 

Qui ne remarque ici la décadence lente mais 
progressive d'une autorité que Richelieu avait 
rendue si sévère, et Louis XIV si pompeuse? 
Fleury passa de l'imprudence à la timidité , et 
se tint heureux d'obtenir une espèce de trêve 
qui laissait tout indécis entre les combattans. 
Les finances étaient alors dans le meilleur 
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ordre où elles eussent été portées depuis la 
mort de Colbert. Sans cette heureuse circon- 
stance, le gouvernement qu'on blâmait, mais 
qu'on ne haïssait pas, eût expié beaucoup plus 
cruellement son aveugle obstination à défen- 
dre les intérêts de Rome aux dépens des siens 
mêmes. 
aufombTiliT Le^cardinal de Fleury fit cesser plus facile- 
P»™- ment les prétendus miracles opérés sur le tom- 

beau du diacre Paris. 

Les premiers solitaires de Port-Royal, mal- 
gré la vaste étendue de leur esprit et leur puis- 
sante logique, eurent un singulier genre de 
crédulité (car il ne peut être question d'im- 
postures dès qu'on prononce le nom d'hommes 
tels que les Arnaud, Nicole et Pascal).' Ils se 
persuadèrent que la vérité de leurs opinions 
théologiques était attestée par des miracles 
journaliers que le ciel daignait faire dans l'en- 
ceinte de leur retraite. Eux qui avaient lancé 
avec tant d'adresse le ridicule contre leurs 
adversaires, ils en essuyèrent de justes repré- 
sailles pour cette prétention. Ils cessèrent de 
faire du bruit de ces miracles, qui ne furent 
plus qu'une consolation secrète administrée 
uniquement à leurs sectateurs les plus fidèles. 
Chaque fois qu'ils éprouvaient une nouvelle 
persécution , ils attendaient du ciel ce genre 
de secours, et se flattaient de l'avoir obtenu. 
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Soit par une combinaison de leurs chefs , soit 
par un aveugle enthousiasme qui s était répan- 
du dans leur parti , les miracles reprirent un 
grand éclat depuis Tannée 1727.^^ 
Un diacre de la paroisse de Saint-Médai*d, Notice sur ce 

* diacre 

nommé Paris, d'une famille assez distinguée 
dans le parlement , était mort appelant , réap- 
pelant, fidèle aux maximes du Père Quesnel, 
plein d'horreur pour les jésuites, r^retté deg 
pauvres auxquels il avait prodigué son bien et 
ses instructions, ennemi déclaré de la com- 
munion fréquente , et enfin doué de ces révé- 
lations pfarticulières qui troublent Tesprit dVn 
sectaire exalté. Les jansénistes avaient p^v 
employé cet enthousiaste pendapt le cours de 
sa vie , parce qu'il gâtait tout le mérite de s^ 
ferveur par un peu d'ineptie. Jl leur fut plus 
commode de se servir de son nom après sa 
mort. Il parut en 1 728 une histoire de la vie 
du diacre Paris, écrite avec cette simplicité 
qui éloigne toute défiance. Cet ouvrage, fait 
pour le peuple, eut un succès prodigieux; 
Pâris^.fot canopisé par acclamation. 0^ voulut 
visiter sa sépulture dans le cimetière de Saint- 
Médard. On y vint , persuadé que le nouveau 
saint ne tarderait pas à s'annoncer par quel- 
que miracle. Des esprits prévenus virent ce 
qu'ils s'étaient promis de voir. L'imbécillité 
populaire seconda les inventions du pjus gro^ 



88 LIVRE VI, LOUIS XV : 

sier charlatanisme. Les mendians affluèrent 
dans un lieu déjà consacré par la superstition. 
Il leur fut aisé de paraître guéris de maladies 
qu'ils s'étaient fabriquées avec des artifices sur 
lesquels la charité ou l'esprit de parti se plai- 
sait à fermer les jeux. Pour donner plus d'effet 
au miracle y ils ne manquaient pas, dès qu'ils 
étaient sur la fosse du diacre Paris, de se 
trouver saisis de ces convulsions qui, dans tous 
les siècles et chez tous les peuples, ont paru 
annoncer, soit l'approche d'une divinité pro- 
pice, soit la présence de mauvais génies. Des 
convulsions feintes en produisirent bientôt de 
réelles parmi de nombreux spectateurs dont 
l'imagination s'exaltait chaque jour davantage. 
Une guérison plus ou moins prompte était 
promise à tous ceux qui éprouvaient ces heu- 
reux transports, et paraissait quelquefois s'o- 
pérer subitement. Un conseiller du parlement 
de Paris, nommé Carré de Montgeron % ré- 
pandit dans le public un ouvrage où tous ces 

^ Ce qu'il y avait de plus bizaiTe dans le fanatisme 
de ce magistrat , c'est qu'il avait fait long-temps pro- 
fession d'incrédulité, même sur les points les plus 
importans de la religion. Il vint au fameux cimetière, 
persuadé qu'il y trouverait des sujets de plaisanterie 
et de dérision. Les choses qu'il y vit frappèrent telle- 
ment son esprit faible , qu'il se sentit , disait-il , éclaire 
et terrassé par mille traits de lumière. Les miracles 
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prodiges étaient rapportés et certifiés. L'appa- 
reil des procès verbaux ne manquait point à 
ces guérisons miraculeuses. Non • seulement 
les témoins étaient nombreux , mais on en 
trouvait plusieurs d'un nom imposant et d'une 
piété recommandable. La police vit pendant 
trois ans ce délire fanatique sans oser l'arrêter. 
-Cependant il s'engageait une discussion sur 
ces miracles. Le parlement et les prélats jan- 
sénistes affectaient dy croire. Le cardinal de 
Noailles avait été un moment séduit par leur 
prétendue évidence. Son successeur Vintimille, 
moins moliniste que courtisan, prit parti con- 
tre les convulsionnaires , et défendit, dans un 
mandement, d'invoquer M. Paris. Plusieurs 
curés de son diocèse, appuyés par des avocats 
cités comme l'honneur du barreau, appelèrent 
de ce mandement au parlement de Paris ; et 
cette compagnie, dans le même temps où elle 
établissait avec tant de fermeté les plus saines 
maximes du droit public , partagea le ridicule 

de Paris devinrent pour lui la preuve de ceux de 
Jésus-Christ ; il en fit un impudent pai'allèle dans un 
écrit qu'il osa pré^entfer au roi en 1737, c'est-à-dire 
plusieurs années après la clôture de ces scènes de 
folie. Martyr d'un enthousiasme qui avait tous les 
caractères de la démence, il ne fit plus que passer 
de l'exil à la prison , et mourut dans celle de Valence 
en 1 754, à l'âge de soiràbte-huit ans. 
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de tant d'inepties en recevant Fappel de ces 
curés. Les molinistes ne laissaient pas que 
d'éprouver quelque embarras dans la discus- 
sion de miracles si fortement attestés. Les 
incrédules vinrent à leur appui. Des écrits 
caustiques et plaisans firent plus de tort aux 
convulsionnaires que les mandemeps de Tar- 
chevéque de Paris. C'était une singulière situa- 
tion que celle du parti qui gardait la neutra- 
lité entre les molinistes et les jansénistes, et 
qui était accusé des deux côtés d'une tiédeur 
très ^suspecte. U fournissait des auxiliaires aux 
jésuites, dès qu'il s'agissait de se moquer des 
fanatiques du cimetière de Saint-Médard; et 
au parlement, quand ce corps voulait s'en 
tenir à réclamer les libertés de l'ÉgUse gçdli- 
cane. On voit combien l'irréligion sut se pré- 
valoir de ces querelles longues et ridicules. Le 
gouvernement s'aperçut que les rieurs deyer 
naient chaque jour plus nombreux^ et ne cr^ii^ 
gnit plus d'exciter des soulèvemens da9.s le 
public en faisant fermer le lieu qui servait de 
théâtre à ces folies ^ 

^ Le cimetière de Saint-Médard fut fermé en jan- 
vier 1732. On y vit affichée, le lendemain de sa 
clôtui*e , cette plaisante inscription : 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

On attribua cette inscription à une main jaqséniste : 
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Il fut aisé dès lors de démasquer les convul- 
sionnaires : on' en arrêta un grand nombre , 
et le lieutenant de police Hérault obtint l'a- 
veu de leur imposture. On vit avec étonne- 
ment et avec douleur le chevalier de Folard, 
ce savant commentateur du judicieux Polybe , 
arrêté pour s'être obstiné à venir chercher des 
convulsions dans le cimetière de Saint-Médard. 
Le comte de Belle -Isle intercéda pour un 
vieillard dont le sens pouvait être affaibli par 
Fàge , et le gouvernement s'abstint d'une in* 
juste et maladroite sévérité. 

Des scènes aussi extravagantes nuisirent 
beaucoup aux défenseurs des libertés de l'E- 
glise gallicane. Le cardinal de Fleury savait ^ 
employer contre ses adversaires l'arme du ri- 
dicule. Le comte de Maurepas ^ , né avec un 
goût pour les facéties qu'il ne conserva que 
trop à un âge avancé et dans des circon- 
stances plus graves , lui fournissait de pi- 
quans à-propos. Plus heureux et plus adroit 
que le cardinal Mazarin , Fleury, non-seule- 

elle indique bien plutôt un esprit de raillerie qui se 
jouait de tous les combattans. 

^ Le comte de Maurepas avait fait , à l'instigation 
du cardinal de Fleury, une chanson sur Tenlèvement 
de l'abbé Pucelle. Il y faisait parler les dames de la 
Halle , qui disaient en refrain : Rendez-nous Pucelles , 
6 gai! 
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ment entendait chanter les Parisiens , mais 
il les entendait quelquefois chansonner ses 
ennemis. 
Conjuration La manière dont il déconcerta ceux qu il 

des Marmou- • « i i • i? i i 

sets. avait a la cour , parut pleine d adresse et de 

'7^°- modération. De jeunes seigneurs , à peu près 
dé Tâge du roi , s étaient ligués contre le car- 
dinal. Ils étaient mécontens d'un ministère 
dont l'économie interdisait les profusions qui 
sont le patrimoine des courtisans. Le roi leur 
permettait souvent de railler son vieux pré- 
cepteur, et semblait se plaindre avec eux 
d'un régime trop sévère et trop monotone. 
Les ducs de Gèvres et d'Épernon s'enhardi- 
rent par ces dispositions apparentes de Louis , 
jusqu'à lui présenter un mémoire qui était 
la censure la plus amère de l'administration 
de Fleury : le ton en était vif et pressant. On 
croit que le cardinal de Polignac, toujours 
inquiet et porté aux intrigues , le leur avait 
/envoyé de Rome , où il était chargé des af- 
faires de France. Le roi le lut avec une sé- 
rieuse attention. Comme il voyait les jeunes 
ducs alarmés des suites que pourrait avoir 
cette démarche hardie , si elle était connue 
du ministre , il leur donna sa parole royale 
qu'il la lui laisserait toujours ignorer. Pour 
ne mettre personne dans la confidence , il 
copia le mémoire tout entier de sa main. Par 
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une. dissimulation dont il a'iusiit pris de bonne 
heure l'habitude , il continua de montrer aux 
ducs de Gèvres et d'Epernon la même con- 
fiance, et à fleury la même docilité- " Un se- 
crétaire eut la bassesse d'enlever le mémoire 
et de le porter au cardinal. Celui-ci, dans le 
premier moment, crut voir sa disgrâce écrite 
de la main du roi. Il vint le trouver , et n'ex- 
prima d'abord devant lui que des inquiétudes 
vagues. Il mit en avant quelques mots sur les 
diffamations dont il était l'objet. Louis parut 
les ignorer ; mais , quand il entendit le car- 
dinal le menacer d'une nouvelle retraite à 
Issy , la crainte de ce malheur le troubla 
aussi vivement que dans ses premières an- 
nées ; et , remettant à Fleury le mémoire qui 
avait été reporté parmi ses papiers , il lui 
en nomma les auteurs. Le cardinal de Ri- 
chelieu avait fait expier par des supplices 
des torts qui n'étaient pas beaucoup plus 
graves; le cardinal de Fleury se garda bien 
d'imiter ce sanguinaire ministre. Les jeunes 
ducs furent renvoyés à leurs parens comme 
des étourdis qui devaient être surveillés; leur 
exil ne dura que deux ans. Ce qu'il y eut de 
plus cruel dans leur punition , c'est que leur 
entreprise fut livrée au ridicule sous le nom 
de la Conjuration des Marmousets, On loua 
la modération et la dextérité du cardinal ; 
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mais ne devait -on pas plutÂt sjeflfrayer de 
ce que l'instituteur d'un roi , pour écat-ter un 
tres-faible péril , avait amené son élève à tra- 
hir l'amitié? 
Extérieur. Nous avous à pféscnt à considérer com- 
ment Fleury maintint la paix pendant sept 
ans , et fut entraîné à la guerre. ^ 

Depuis plus de douze ans, le repos de 
l'Europe n'avait été troublé, ou du moins 
menacé, que par les passions de la reine 
d'Espagne. Il lui tardait de se venger sur la 
France du renvoi de l'Infante sa fille; eUe 
eut recours à l'Autriche , qui n'avait cessé 
de contrarier son vœu le plus ardent , c'est- 
à-dire rétablissement de ses fils en Italie. Le 
cabinet de Vienne suivait une entreprise dont 
l'exécution donnait beaucoup d'ombrage à 
l'Angleterre; il voulait enfin prendre part 
au commerce maritime , et venait d'établir 
à Ostende une compagnie des Indes-Orien- 
tales ^ Pour se mettre à l'abri des mesures 

^ « La cour de Vienne avait établi cette compagnie 
en 1722, sur un plan tracé quelques années aupara- 
vant par un négociant, anglais nommé Golebrook. Ce- 
lui-ci s'était adressé , pour le faire adopter, au prince 
Eugène. Il prétendait que cette enti eprise'animerait 
l'industrie de tous les États de la maison d'Autriche , 
donnerait à cette puissance une marine, dont une 
partie serait dans les Pays-Bas , et l'autre à Fiume ou 
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de rAngleteiu*^^ et de la France , l'Autriche 
se i^approclia de TEspagne , et reçut avec 
joie les ouvertures qui lui étaient faites par 
cette cour. Ces négociations eurent des ré- 
sultats rapides , mais passagers ; le traité fut 
signé à Vienne le 30 avril 1725. L'empereur 
consentit à reconnaître les droits héréditaii^s 
de l'infant don Carlos sur les États de Tos- 
cane , de Parme et Plaisance. L'ordre de suc- 
cession au trône d'Espagne, établi par le traité 
d'Utrecht, était enfin reconnu par l'Autriche ; 

à Trieste , la délivrerait de Tespèee de dépendance où 
elle était encore des subsides de TAngleterre et de la 
Hollande, et la mettrait en état de se faire, craindre 
jusque dans Gonstantinople. 

» Le prince Eugène sentit le prix des ouvertures 
qa'on lui faisait ; mais il ne voulut rien précipiter. 
Pour accoutumer les esprits de sa cour et ceux de 
TEurope entière à cette nouveauté , il fit partir, en 
1717, avec ses seuls passe-ports, deux vaisseaux pour 
rinde. Le succès de leur voyage multiplia les expédi- 
tions dans les années suivantes. Toutes les expériences 
furent heureuses , et le conseil de Vienne crut pouvoir, 
en 1 722 , fixer le sort des intéressés par l'octroi le plus 
ample qui eût jamais été accordé. 

» La nouvelle compagnie, qui avait un fonds de 
dix millions huit cent mille livres , parut avec distinc- 
tion daùs tous les marchés des Indes. Elle avait , au 
moment de sa suppression , deux établissemens , l'un 
dans le Gange , et l'autre à la côte de Coromandel. » 
Raynal, Histoire philosophique. 
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et^ de son c6té, le roi d'Espagne garantis- 
sait Tordre de suceession que Fem^ereur aiTait 
fixé po r ses propres États. Enfin ^ FAutriche 
promettait à TEspagne ses bons offices pour lui 
faire restituer par TAngleterre Gibraltar et Hle 
de Minorque. Un traité de commerce et un 
traité d'alliance défensive furent conclus pres- 
que en même temps. L'Angleterre sonna Fa- 
larme sur le rapprochement inopiné de ces 
deux cours. Son ambassadeur! Horace Wal- 
pole , entreprit de persuader au^uc de Bourbon 
que rien n était plus préjudiciable aux intérêts 
de la France que de voir FAutriche se pilacer au 
rang des nations commerçantes. 

La pension payée à la marquise de Prie 
fut le meilleur des argumens de Walpole. 
La France et FAngleterre resserrèrent leur 
alliance par le traité de Hanovre , le 3 sep- 
tembre 1 725. Le roi de Prusse , et ensuite la 
Hollande , y acccédèrent ; mais le premier s'en 
détacha bientôt. L'Angleterre armait déjà ; 
l'Espagne faisait des préparatifs pour le siège 
de Gibraltar. On craignait que Fempereur ne 
se déclarât contre la France ; il y était vive- 
ment excité par Fambassadeur d'Espagne , 
Riperda. Les Français essuyaient à Vienne 
des dégoûts qui sont les avant-coureurs or- 
dinaires d'une rupture , lorsque le duc de 
Richelieu arriva dans cette capitale avec le 
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titre (l'ambas^adé^i ., Il y déploya^uiie magni- 
fic^ce digne dt| gouvernement qu'il repré^ 
sentait. Riperda affectait, en' toute occasion , 
de le braver , et annoBçait l'intention de 
prendre le pas sur lui dans la première so- 
lennité ^ Richelieu, qui le méprisait, lui 
fit des provocations qiii ressemblaient à des 
cartels ; et l'on vit avec étonnement l'am- 
bassadeur d'Espagne sortir de Vienne la veille 
du jour où Richelieu devait faire son entrée 
dans cette capitale , et où la dispute de pré- 
séance devait être terminée. Fleury, déjà 
ministre , fut enchanté de la fierté qu'avait 
montrée Richelieu . dans cette circonstance. 
Cet adroit courtisan avait pressenti long- 
temps auparavant la puissance à laquelle de- 
vait s'élever l'évêque de Fréjus , et avait su se 
concilier sa bienveillance dans le temps même 
où il ouvrait sa carrièret sous les auspices de 
la marquise de Prie. H continua son ambas- 
sade avec éclat , et présenta le maintien de 

^ On lit , dans la F^ie privée du maréchal de Riche- 
lieu, que Riperda, voulant un jour le devan^rpour 
entrer chez l'empereur, fut écarté pai- Richelieu, qui 
lui donna un violent coup de coude ; et que ce der- 
nier, persuadé que ce démêlé aurait des suites , se ren- 
dit le soir à l'hôte de l'ambassadeur d'Espagne , qui 
lui fît dire qu'il était sorti. Ce fait n'est confirmé par 
aucun Mémoire authentique. 

//. 7 
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la paix comme ^n ouvrage. Ca vérité est 
qu'il ne trouva point dans l'empereur Char- 
les VI les intentions hostiles que la cour de 
France avait paru craindre. Ce monarque , 
d'un esprit médiocre et d'un caractère froi- 
dement altier , donnait moins d'attention aux 
affaires d'Etat qu'aux soins de ^étiquette^ Dans 
la vie languissante qu'il menait , et au milieu 
des pratiques de dévotion les pluS minutieuses, 
les pensées de l'ambition venaient peu le trou- 
bler. Le prince Eugène, à qui la direction 
principale des affaires restait toujours , en 
dépit de la jalousie secrète de l'empereur , 
persévérait dans l'inimitié qu'il avait signalée 
contre la France ; mais une gloire militaire 
qu'il craignait de compromettre , et le souve- 
nir d'avoir vu à Denain la fortune infidèle, 
avaient beaucoup ralenti son ardeur guerrière. 
*Les intrigues de Richelieu pour connaître et 
pour détourner ses projets , sortaient des pro- 
cédés ordinaires de la diplomatie. C'étaient 
toujours des femmes qu'il faisait servir à ses 
desseins ; il peignait à la cour de Versailles 
I toutes les bonnes fortunes qu'il avait à Vienne, 
comme des actes de dévouement pour la gloire 
de son maître. 
Faveur de Ripcrda, que Richelieu avait en quelque 
sorte chassé honteusement dé Vienne , fut 
reçu en Espagne comme s'il eût rendu le 
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plus grand lustre à cÈtte monarchie.' On le 
fit 'premier ministre. La noblesse et la nation 
espagnoles fufent révoltées de ce choix. En 
effet , un pareil homme ne pouvait sédi^ire 
qu'tin roi consumé de vapeurs , et qu'une 
reine à laquelle tous^ les instrumens étaient 
bons dans ses projets d ambition et de ven- 
geance. Le baron de Riperda était né en Hol- 
lande , et avait représenté cette république 
auprès de la cour d'Espagne. Pendant qu'il 
remplissait cette mission , il abjura le calvi- 
nisme , et se flatta de subjuguei' un monarque 
dévot par une conversion que tout rendait 
suspecte. D'abord, il n'en reçut pour salaire 
qu'un mépris général ; mais sa présomption et 
son opiniâtreté lui ouvrirent enfin un accès à la 
cour. Il s'efforçait de copier Albéroni;et comme 
la reine se repentait d'avoir laissé renvoyer ce 
ministre, elle vit dans Riperda un homme qui 
pouvait la dédommager de cette perte. Il réus- 
sit à prouver que le marquis de Grimaldo était 
vendu à l'Angleterre, et il lui succéda. Mais, 
entraîné par sa bassesse , il ne tarda point à 
se vendre lui-même au cabinet de Londres. 
Il lui donna connaissance des articles qu'il 
avait réglés avec l'Autriche , et par l'un des- 
quels cette puissance et l'Espagne s'enga- 
geaient ^ dit-on, à rétablir le prétendant sur 
le trône. Les seigneurs castillans épiaient 
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. toutes les démarches de Riperda , et ils par- 
vinrent à ouvrir les yeux de Philippe V sur 
la perfidie de ce ministre. Le roi s'était 
borné à le destituer de tous ses emplois. 
On vit alors combien un homme que sa 
conscience accuse, se trahit par l'excès de 
ses terreurs. Riperda crut qu'on en voulait 
à sa liberté , à ses jours ; et il vint , dans un 
carrosse prêté par l'ambassadeur de Hol- 
lande , se réfugier chez Stanhope , ambassa- 
deur d'Angleterre. L'asile qu'il avait choisi 
fut considéré comme une preuve manifeste 
de sa vénalité. Le gouvernement fit investir 
l'hôtel de Stanhope ; et cet ambassadeur , 
après d'inutiles protestations , fut obligé de 
rendre Riperda. On enferma celui-ci au châ- 
teau de Ségovie. Il parvint à s'en échapper 
au bout de quelques mois , et se retira en 
Angleterre ^ Les aventures qu'il eut depuis 

^ Riperda revint en Hollande , s'y lia avec un en- 
voyé de Maroc , et le chai'gea d'offrir ses services à son 
souverain. Ils furent agréés; et le même homme qui 
s'était fait catholique à Madrid, devint musulman à 
Maroc. Il troubla cet Etat , dont il fut un moment le 
ministre , en créant une secte qui était un mélange 
des trois religions chrétienne, juive et musuhnane. 
Chassé, proscrit avec les malheureux qu'il avait en- 
traînés , il mourut en 1 737 à Tétuan , dans le royaume 
de Fez , l'homme le plus méprisé chez l'un des peujUes 
les plus méprisables de l'univers. 
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présentent à la fois le^ comble de la démence 
et de l'infamie. 

Le gouvernement éspa£;nol voulut réparer Rupture e»-^ 

, ^ , .ni Tk- 11 tte l'Espagne el 

le temps qu avait tait perdre Kiperda dans rAngieierre. 
l'exécution des projets contre l'Angleterre., Le 
siège de Gibraltar fut entrepris; mais d^à 
cette forteresse était abondamment pourvue 
de troupes, de vivres et de munitions. Les 
Anglais rirent d'un siège mal conduit , et qui, 
au bout de cinq naois, ne leur causait encore . 
aucune inquiétude. Il fallut y renoncer. Les , 
Espagnols firent la vaine démonstration . de 
bloquer une place qui , chaque jour , pouvait 
être secourue par la mer. Fendant ce temps 
les Anglais arrêtaient les galions, et coupaient; 
toute communication de l'Espagne avec ses 
colonies. Philippe V éprouvait encore plus 
de contusion et de repentir qu'il, n'en ayait 
eu des mauvais succès d'Albéroni. La France 
vint à son secours. Le cardinal de Fleury 
eut l'honneur de la médiation qui termina 
une guerre que j'appellerais ridicule , si une 
guerre pouvait l'être. 

Fleury , le plus intègre des ministres , 
n'avait point succédé à l'infâme pension de 
Dubois et de la marquise de Prie ; mais , for- 
tement convaincu du besoin de la paix , il 
croyait devoir l'assurer par des complaisances 
pour l'Angleterre.Il n'était pas aisé de satia- 
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faire cette puissance^ qui montrait toujours 
un armement prêt , dès que le plus léger de 
ses intérêts maritimes était blessé. Quand les 
Anglais furent persuadés qu ils n'avaient aucun 
ombrage à prendre du cardinal de Fleury , et 
qXi'e ce ministre ne s'occupait nullement de 
rendre à la France une marine florissante, 
îls mirent tous leurs soins à le flatter , et lui 
CiTGht même le sacrifice de quelques-unes de 
ieurs pi^étentions. L'ambassadeur d'Angleterre, 
Horace Walpole , était Thomme le plus fait 
pour suivre invariablement ce plan de con- 
duite. Frère d'un homme d'État ( Robert 
Walpole) , qui créa dans sa patrie un système 
de corruption que le temps a maintenu, il 
savait jouer la franchise , et professait une 
grande amitié pour le cardinal. Dès le minis- 
tère de M. le duc , il s'était lié avec l'adroit 
évêque de Fréjus. Il fut le seul qui vint le 
visiter à Issy , lorsque le duc de fiourbon vou- 
lut l'éloigner des affaires. Le cardinal s'en res- 
souvint avec reconnaissance , et ne parlait de 
lui que comme d'un ami dont le cœur lui était 
connu. Le gouvernement britannique, d'après 
les instructions de Walpole , laissa jouer à 
Fleury le rôle du médiateur le plus considéré. 
Les Anglais ne firent aucune insulte à une 
escadre française de douze vaisseaux de ligne 
qui sortit de Brest sous le commandement 
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du niârquis d'O , et qui entxa dans la Médi- 
terranée , où* elle fut jointe par six galères aux 
ordres du chevalier d'Orléans. L'objet de cette 
expédition était d'appuyer la médiation de 
la France. Des articles préliminaires, et biçnr 
tôt un traité , furent signés à Paris. Les An- 
glais y obtinrent la suspension, pendant sept 
ans , de la compagnie d'Ostende, La France 
contribuait ainsi à assurer leur domination 
exclusive sur les mers. Ils prodiguèrent les 
louanges au cardinal de Fleury, et flattèrent 
la vanité d'un vieillard pacifique en W présen- 
tant comme l'arbitre de l'Europe ^ 

Cependant Fleury recueillit un fruit ti'ès^ 
heureux de cette médiation ; ce fut de ramener 
la plus parfaite intelligence entre la France 
et l'Espace. Le roi Philippe n'était heureux 
qu'en reprenant ses liens avec sa patrie. Il 
se hâta d'annoncer sa réconciliation avec 



^ Quelque timide que fût le cardinal de Fleury 
dans ses mouvemens maritimes , il osa cependant , à 
Texemple de Louis XIV, venger le pavillon français 
des outrages d'un Etat barb^tresque. Tripoli avait 
donné de grands sujets de mécontentement. Une es- 
cadre de onze vaisseaux ou frégates , commandée par 
le chef d'escadre Grandpré , partit de Toulon , se pré- 
senta devant Tripoli le 19 juillet 1728, bombarda 
cette ville , et en détruisit la plus grande partie. Les 
corsaires vinrent bientôt implorer le pardon du roi. 
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Louis XV , son neveu ; et , depuis ce temps , 
l'union la plus étroite se maintint entre les 
deux branches espagnole et française de la 
maison de Bourbon. La reine d'Espagne, 
après tant de variations , après tant de projets 
inspirés par la passion et trahis par Ja for- 
tune , était bien loin de renoncer à l'établisse- 
ment de don Carlos. Le moment approchait 
où les deux successions de Parme et de Tos- 
cane allaient s'ouvrir. L'Autriche montrait 
toujours la même répugnance à laisser les 
Espagnols pénétrer dans l'Italie. Un congrès 
qui s'était ouvert à Soissons^ pour cet objet, 
avait été aussi infructueux que celui de Cam- 
brai. La cour d'Espagne fut plus heureuse dans 
ses négociations avec la France et l'Angleterre. 
Parle traité de Séville, conclu le 29 novembre 
1729, il fut convenu que le roi d'Espagne 
pourrait faire passer six mille hommes en Italie 
pour assurer les droits éventuels de don Carlos, 
et que les deux autres cours feraient tout pour 
le mettre en possession des duchés de Parme et 
de Toscane. Ce traité reçut une prompte exé- 
cution. Le duc de Parme, oncle de la reine 

'* Le 14 juillet 1728, les plénipotentiaires y prirent 
place autour d'une table tellement ronde, qu'il n*y 
avait ni haut ni bas bout. 

Journal de Inouïs Xf^, 
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d^Espagne , mourut en 1 731 sans laisser d en- 
fans ; mais il déclara par son testament que 
la duchesse sa femme était grosse. Le fait était 
faux; l'Autriche affecta d'y croire , et fit entrer 
des troupes dans le duché de Parme , sous 
prétexte d'en assurer la possession à l'héritier 
qui allait naître. Le roi d'Espagne rappela à 
ses nouveaux alliés leur promesse. Le cardinal 
de Fleury mit la plus grande fidélité à tenir 
la sienne , et l'Angleterre lui montra dans cette 
occasion une déférence qui entretint sa sécurité. 
Six mille Espagnols s'embarquèrent à Barce- 
lone sur une flotte anglaise , et descendirent à 
Livourne. L'infant , aidé de ce secours , occupa 
le duché de Parme , d'où les Autrichiens cru- ^ 
rent devoir se retirer. Ainsi une branche de la 
maison de Bourbon rentra dans l'Italie , si 
fatale aux deux maisons d'Anjou. Le gouver- 
nement anglais se fit payer chèrement par 
l'Espagnct un service qui semblait s'écarter des 
règles de sa politique accoutumée : il obtint 
la permission d'envoyer tous les ans un vais- 
seau à Porto-Bello; demande modeste en ap- 
parence, mais qui lui fournissait les moyens 
de faire un commerce interlope avec toutes les 
colonies espagnoles. 

Le maître du Piémont n'intervint point dans Ai>dicatîoii de 
cet événement qui pouvait changer la face de son cniVnsonnc.' 

1>T !• TiiT • -^T' A • 1 » t • 1 ujeulj sa mort. 

itaue. Mais Victor- Aniedee ne régnait plus. 
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Le seul des rois de l'Europe qui eût à celte 
époque un caractère prononcé et des ressources 
personnelles, avait, par un caprice inattendu, 
suivi l'exemple de Ghttrles-Quint , auquel il 
ressemblait par son activité et ses fourberies 
politiques. Il avait abdiqué en 1730 ^ On croit 
qu'il avait formé ce dessein depuis quelques 
années. Il s'était occupé avec ardeur de l'in- 
struction de son fils Charles-Emmanuel; dans 
toutes les occasions il le présentait à son peuple 
et à son armée. Après avoir eu long-temps 
des maîtresses faciles, il avait conçu une af- 
fection fondée sur l'estime , pour la comtesse 
de Saint-Sébastien, femme assez âgée, .mais 
du commerce le plus intéressant. Il l'avait 

^ Diffërens Mémoires expliquent autrement cette 
abdication , et tendent à prouver qu'elle n'était que 
simulée. Un Italien anonyme fournit sur ce sujet des 
conjectures assez curieuses , mais qui offrent trop peu 
de garantie à l'histoire. Voici comment il les présente : 

Victor-Araédée avait à craindre le ressentiment des 
cours de Yienne et de Madrid , ayant traité avec cha- 
cune d'elles au moment où elles allaient devenir enne- 
mies. En 1730, l'empereur Charles VI, ayant résolu 
de s'opposer à l'entrée des Espagnols en Italie , pro- 
posa au roi de Sardaigne de lui fournir un corps de 
douze mille hommes , moyennant une somme de trois 
mille écus, et le gouvernement à vie du Milanais. 
Victor-Amédée y consentit et reçut la somme. Quel- 
que temps après , l'ambassadeur d'Espagne à Gênes se 
rendit à Turin incognito , et offrit au roi de Sardaigne 
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épousée , sans lui communiquer son projet 
d'abdication. Trois semaines après, il fit, en 
grande pompe et avec une apparence de phi- 
losophie , cet acte qu un prompt repentir suit 
presque toujours. Il ne se réservait qu'une pen- 
sion de deux cent mille écus, et se proposait 
de vivre en épicurien délicat , dans une retraite 
charmante , près du lac de Genève ; mais les 
plaisirs d'une vie calme , que les princes ont 
quelquefois enviés aux sages, ne séduisent pas 
long-temps des âmes qui ont connu le besoin 
d'une agitation perpétuelle. Victor - Amédée 
resta toujours le plus inquiet des hommes dans 
son modeste château. Il tomba malade , et s'of- 



les villes de Pavie et de Novare , avec quelques terri- 
toires adjacens , au-delà du T&in , à condition qu'il 
se joindrait à Philippe Y pour chasser les impériaux 
de l'Italie. Victoi^Amédée , trouvant ces oflPres plus 
avantageuses que celles de l'empereur, les accepta , et 
promit de fournir une armée à l'infant D. Carlos. 

L'empereur, instruit de cette perfidie , menaça Vic- 
tor-Amédée des plus terribles effets de sa vengeance. 
Celui-ci nia d'abord le fait ; mais , voyant bientôt après 
la cour de Vienne disposée à rentrer dans les mesures 
des alliés de Séville, il fut saisi de terreur, et imagina, 
pour se tirer du mauvais pas où il s'était engagé, 
d'abdiquer la souveraineté, jusqu'à ce que le ressen- 
timent des quatre grandes puissances qu'il avait trom- 
pées et qui s'apprêtaient à le punir, fût tout-à-fait 
apaisé. 



108 LIVRE YI, LODIS XT : 

fensa da pea d^empressementqueleroi son fils 
mettait à le yisîter. H le rappela par des lettres 
sévères aux devoirs de la reconnaissance et de 
la piété filiale. 11 était guéri, lorsque Charles- 
Emmanuel vint le voir accompagné de la reine 
et de ses ministres. L^un de ceux-ci , le marquis 
d^Orméa, devait tout à Victor - Amédée^ et 
cherchait à inspirer au jeune roi l'ingratitude 
dont son propre cœur était rempli. Ce ministre 
s'inquiéta de la soumission craintive et respec- 
tueuse avec laquelle Emmanuel recevait les 
reproches de son père. Il lui persuada de partir 
précipitamment. Victor, outré, résolut desuivre 
son fils. 11 part, mais il s arrête à Montcalier» 
Timide pour la première fois , il écrit au roi 
qu'il se conforme à ses conseils, et que, ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 
le climat rigoureux delà Savoie , il lui demande 
une autre retraite dans le Piémoiït. Cette seule 
démarche inspira des craintes sérieuses au roi 
Emmanuel ; bientôt il accusa son père d'avoir 
fait une conspiration pour remonter sur le 
trône. Victor-Amédée fut arrêté avec une in- 
digne violence ; c'était pendant la nuit, il était 
couché auprès de sa femme. Un détachement 
de grenadiers entre dans sa chambre avec des 
armes et des flambeaux. Amédée se fait re- 
connaître à eux comme le roi qui les a con- 
duits si souvent à la victoire. Il lutte contre ceux. 



1 
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qui veulent l'entraîner. Sa femme , qui le dé- 
fend , est exposée aux coups des soldats. On le 
jette dans une voiture , on le conduit dans la 
prison delà Révole, et sa femme est renfermée 
avec les plus viles prostituées. 

Au récit de cet événement , la France en- 
tière parut demander la guerre pour la déli- 
vrance du grand-père de Louis XV. Le gou- 
vernement fut sourd à ce vœu. Louis avait été 
moins ému que ses sujets de cette catastrophe. 
Le cardinal de FJeury reprochait au roi Victor 
de l'avoir trompé plusieurs fois sous le voile de 
la confiance et de l'amitié. La guerre, qu'il 
détestait, ne lui paraissait justifiée que par un 
grand intérêt national. Il disait que les rois 
ne sont point les vengeurs des injustices com- 
mises par d'autres rois dans leurs propres 
États ; et qu'enfin celui qui , en suivant les 
conseils d'une politique perfide, s'était armé 
contre les époux de ses deux filles, n'avait 
que trop mérité un fils ingrat. Une grande 
partie du conseil représentait au ministre que 
l'on devait à la dignité du trône et aux droits ^ 
du sang une intercession énergique et pres- 
sante en faveur du malheureux Victor ; mais 
Fleury , qui jouissait en secret de l'humilia- 
tion d'un monarque dont il avait été la dupe , 
continua de rester muet sur cet événement, 
comme si la cour de France devait y être 



Nord. 
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entièrement indifférente. Cependant le roi 
Charles-Emmanuel fit cesser, après quelques 
mois , des rigueurs qui étaient un sujet d'in- 
dignation pour l'Europe. Victor-Amédée fut 
libre , et sa femme lui fut rendue. Il mourut 
dans la même année , sans prononcer de ma- 
lédiction contre son fils. 

Affaires du Je viciis de représenter l'état du Midi de 
l'Europe avant la guerre de 1 733. C'est dans 
le Nord que nous trouverons les causes de cette 
guerre. Jetons un coup d'œil sur les événe- 
mens politiques de ces contrées. 

Russie. Trois règnes avaient fini , et un quatrième 

avait commencé en Russie dans l'espace de 
six ans. Il est nécessaire de ne pas perdre de 
vue les révolutions de cet empire, parce qu'elles 
eurent souvent une grande influence , et même 
sur les intérêts de la France. 

Le czar Pierre , après avoir fait mourir son 
fils, continua de suivre avec violence les ré- 
formes qu'il avait entreprises. La paix qu'il 
conclut avec le nouveau roi de Suède \ et 
qui lui laissait presque toutes les conquêtes 
faites sur ce malheureux royaume ; la manière 

^ La paix entre la Russie et la Suède fut signée à 
Neustadt en Finlande, le 21 septembre 1721. Par ce 
traité, la Russie se fit céder la Livonie, l'Estonie, 
ringrie , la Cai-élie , le pays de Wiborg et plusieurs 
îles voisinas. 
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dont il sut faire respecter h l'Angleterre même 
sa marine naissante ; de grands succès obtenus 
contre la Perse , à laquelle il arracha trois pro- 
vinces; la ville de Pétersbourg achevée sur un 
plan magnifique; de beaux ports construits 
sur toutes les mers de son vaste empire ; des 
manufactures établies ; Tagriculture encoura- 
gée; un canal qui joignait la Baltique à la mer 
Caspienne; enfin un peuple nouveau sortant 
des déserts à sa voix : tels furent les derniers 
travaux d'un homme qui put tout réformer , 
excepté son violent caractère. Il s'était fait 
donner le titre d'empereur ^ en bravant la ja- 
lousie de l'Autriche. Ses peuples lui avaient 
décerné le surnom de Grand. Catherine exer- 
çait toujours sur lui le même ascendant; il 
l'avait fait couronner impératrice , sans en- 
tendre par-là lui donner aucun droit de régner 
après sa mort. 

Le malheureux Alexis avait laissé un fils en Derniers ëve- 

• 19 • • 1 • » nemens de U vie 

bas âge, que tout 1 empire croyait destine au du car Pierre. 
trône. Le czar Pierre avait deux filles de Ca- 
therine; il maria l'une, Anne Petrowna, au 
duc de Holstein-Gottorp ; la* seconde était la 
princesse , depuis czarine Elisabeth. Il n'avait 
rien réglé sur sa succession. Il ne se ralentissait 

^ Ce n'est qu'en 1 763 que la France a reconnu le 
titre impérial comme attaché au trône de Russie. 
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ni dans ses débauches , ni dans les nobles fati* 
gués du gouvernement de. ses États. Quelques 
jours avant sa mort, il avait fait un nouvel 
acte de cruauté ou de justice sévère ; il avait 
envoyé au supplice un chambellan de Cathe- 
rine, soit, comme il le fit annoncer, parce 
que cet homme a^ait reçu des présens pour des 
grâces qu'il promettait de faire obtenir, soit, 
comme on Fa cru ,- parce qu'il était aimé de 
l'impératrice. La sœur de ce Cnambellan avait 
été condamnée à recevoir le knout. Peu de 
temps après cette exécution , et dans le mo- 
ment où l'on se demaadait si la colère du ter- 
rible empereur n'allait pas tomber sur son 
épouse , il fut frappé d'un mal qui ^e déclara 
avec beaucoup de violence. C'était un abcès à 
la vessie. Le czar mourut le 8 février 1 725. 
Les régimens des gardes étaient assemblés; le 
prince M enzicoflf ^ parcourait les rangs ; ses 

^ Alexandre MenzicofF, ainsi que plusieurs person- 
nages célèbres , s'éleva à la puissance et à la gloire en 
faisant d'abord le métier de bouffon. Dénué , dans sa 
jeunesse, de toute instruction et de tout appui, il 
amusait les soldats de la garde en leur vendant des 
pâtisseries. Le czar Pierre fut un jour attiré par les 
éclats de rire qu'occasionaient ses jeux; il entretint 
Menziçoff , fut charmé de son esprit,* de son bon sens , 
de sa franchise , autant que de sa gaieté , et depuis 
ce moment ne put se passer d'un homme qui dissipait 
ses ennuis et entrait avec ardeur dans tous ses pro- 
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promesses et celles de Catherine avaient déjà 
gagné les chefs ; les dons étaient prodigués aux 
soldats; ils aimaient dans Men^icoff le plus 
vaillant et le plus habile des»^ compagnons de 
Pierre-le-Grand. Ce général sollicitait leurs 
suffrages pour Catherine ; bientôt les acclama- 
tions qui la saluèrent impératrice de toutes 
les Russies, retentirent dans le palais où se 
trouvait renfermé un petit-fils de Pierre-le- 



jets. MenzicofF fit bientôt connaîti^e ses talens pour 
la guerre. Il gagna, en 1706, auprès de Kalisch , la 
première bataille rangée où les Russes triomphèrent 
des Suédois. Ce fut lui qui conçut l'habile plan de 
campagne qui mit un terme aux conquêtes et à la fortune 
de Charles Xll. Personne ne contribua plus que lui 
à la victoire de Pultawa. Pierre I*^ fut assez grand 
pour n'être point jaloux d'un général qui partageait 
l'honneur de ses brillans succès. Menzicoff se distinguait 
également dans les fonctions civiles. Tout ce qu'avait 
conçu son maître , il l'exécutait avec intelligence et 
vivacité. Sa fortune était cimentée par Tavénement 
de Catherine au trône ; on croit qu'elle avait été au- 
paravant sa concubine. Ses grandes qualités étaient 
obscurcies par l'avarice et la violence. Il acquit de si 
grands biens , qu'il pouvait , disait-on , aller de Riga 
en Livonie jusqu'à Derbent en Perse, en couchant 
toutes les nuits dans ses terres. Déjà puni de ses exac- 
tions par une forte amende , il en avait commis de 
nouvelles dont Pierre était instruit ; et le bruit de sa 
disgrâce était répandu dans Pétersbourg lorsque le 
czar mourut. 

//. 8 
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Grs^nd. Le sénat, qui penchait pour le fils 
d'Alexis, et qui avait proposé de consulter le 
peuple, fut ^obUgé de souscrire au vœu des 
soldats. Cette subite fortune, un supplice 
peut-être évité, un trône usurpé sur l'héritier 
du czar, des précautions bien prises pour un 
événement que la Russie regardait comme 
inattendu, firent élever des soupçons contre 
Catherine et contre le guerrier qui l'avait si 
bien servie. Celui-ci, coupable de grandes exac- 
tions, avait à craindre la sévérité d'un sou- 
verain que la reconnaissance n'arrêtait pas 
long-temps. Cependant la maladie de Pierre-. 
le-Grand fut avérée, et l'empoisonnement 
supposé reste problématique. 
c•tker^oeI'^ Lc règuc de Catherine s'annonçait comme 
devant être presque aussi glorieux que celui 
de son époux. Un de ses actes les plus remar- 
quables fut un traité d'alliance conclu entre 
la Russie et l'Autriche. MenzicofFfut le négo- 
ciateur de ce traité , que nous verrons bientôt 
produire des effets contraires aux intérêts de 
la France. On prétend qu'à la faveur des con- 
férences intimes qu'il eut avec l'ambassadeur 
d'Autriche , il prit avec cette cour des engage- 
mens qui étaient de nature à menacer le règne 
et la vie de la czarine; que celle-ci, livrée à 
de nouveaux amans, tendait à se délivrer d'un 
ministre impérieux, et qu'il était temps pour 
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lai de prévenir une disgrâce inévitable. Quoi 
qu'il en soit, Menzicoff promit au cabinet de 
Vienne d'assurer la couronne au fils du cza- 
rowitz Alexis , lequel était neveu par sa mère 
de l'impératrice d'Allemagne, femme de 
Charles VI; et l'Autriche, de son côté, con- 
sentit à ce que le futur czar épousât la fille de 
Menzicoff. Ce traité était à peine conclu et 
signé , que Catherine mourut à l'âge de trente- 
neuf ans, le 16 mai 1727, après vingt-sept 
mois de règne, et le petit-fils de Pierre-le- 
Grand fut proclamé empereur le même jour. 
Suivant quelques relations, la mort de Ca- 
therine I". n'avait été précédée d'aucune ma- 
ladie grave , et elle fut accompagnée de con- 
vulsions violentes qui décelaient l'effet du 
poison; mais les meilleurs historiens recon- 
naissent au contraire que la czarine, effrénée 
dans ses plaisirs, succomba, comme son époux, 
à des excès d'intempérance. Ils disent qu'elle 
dépérissait depuis long -temps, et qu'une 
fluxion de poitrine avança la fin de ses jours. 
Menzicoff, soit qu'il eût d'avance médité Tome.puu-, 

, . sance de Meo* 

l'élévation de Pierre II , soit que sa politique «coff- 
lui prescrivît de servir avec éclat un prince 
vers lequel tous les regards se tournaient, 
montra pour lui tant de zèle , qu'il parut seul 
lui avoir décerné la couronne. Il se rendit 
maître du palais, et se fit donner le t tre de 

8. 



i16 LITRE YI, LOUIS XY ; 

YÎcairc général de Fenipire. Sa tille fut fiancée 
au jeune czar , en attendant Tâge de consom- 
mer le mariage. Tout tremblait devant lui. 
Un enfant renversa ce prodige d'orgueil et de 
fortune. Dolgorouki, jeune compagnon du 
czar, sut inspirer à ce prince , âgé de treize 
ans, la résolution la plus courageuse. Tous 
deux s'échappèrent d'une maison de campagne 
dont le ministre avait fait une prison pour son 
maître. Une escorte disposée par la puissante 
famille de Dolgorouki, les reçut en chemin et les 
conduisit à Saint-Pétei'sbourg. Le czar fut ac- 
cueilli de ses sujets et de sa garde avec le plus 
vif enthousiasme. Tous lui of&aient de le déli* 
vrer de son tyran. On craignit cependant de 
mettre un homme si redoutable à l'épreuve 
de ce qu'il pourrait faire pour son salut. Le 
czar se contenta de l'exiler dans son magnifique 
château de Rennebourg. Menzicofi* obéit; mais 
il eut l'imprudente vanité de partir pour son 
exil et de sortir de Pétersbourg avec le faste 
d'un souverain qui va prendre possession d'un 
nouveau royaume. Les murmures qu'il excita 
parmi le peuple, avertirent ses ennemis qu'on 
pouvait impunément lui porter des coups plus 
cruels. Us Faocablèrent tellement, qu'ils en 
firent un objet dé pitié pour l'univers. Ils ar- 
rêtèrent ses équipages. On le dépouilla de ses 
habits somptueux pour lui en faire porter de 
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bure* On le chargea de chaînes , on le livra à 
tous les genres d^opprobre. Sa femme , son fils 
et se» deux filles , dont l'aînée était fiancée au 
czar, furent traînés avec Jui en Sibérie. On 
fit choix pour eux du désert le plus âpre , le 
plus dépourvu de moyens de subsistance. Us 
n'eurent une chaumière et ne purent soutenir 
leur existence que par le travail de leurs mains. 
MenzicoiF supporta toutes ces épreuves avec le 
plus ferme courage, et surtout avec une rési- 
gnation religieuse qui les lui faisait considérer 
comme une expiation de ses excès, et pent- 
êti^e de ses crimes. 

Les Dolgorouki, investis d'autant de pouvoir 
quen aVait eu MenzicoiF, marchaient, sans 
s'en douter, vers une catastrophe encore plus 
tragique que la sienne. La destinée les poussait 
à leur tonr vers les déserts de la Sibérie, d'où 
plusieurs d'entre eux ne devaient sortir que 
pour "lnonter à l'échafaud. Pierre II mourut 
de la petite vérole, le 29 janvier 1730, dans 
la troisième année de son règne et la quin- 
zième de son âge. Un peu auparavant il avait 
été fiancé avec la sœur de son jeune favori. 

Les Dolgorouki ne furent point étourdis 
d'un coup qui semblait metîacer leur puissance. 
Maîtres du sénat et de Tarmée, ils étaient sûrs 
de disposer du trône. Comme tant d'autres 
ambitieux^ auxquels le même calcul réussit 
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mal, ils songèrent à y élever une princesse 
qui, n y ayant pas les droits les plus prochains, 
pût leur donner plus de gages de reconnais- 
sance. Ils avaient encore une autre . pensée : 
c'était de limiter le pouvoir despotique des 
czars, et de faire jouir la noblesse russe des 
mêmes prérogatives que celle de Suède et de 
Pologne. Pour remplir ce double objet, ils 
firent choix de la princesse Anne, fille du czar 
Ivan V , fi*ère aîné de Pierre I". , et veuve du 
duc de Courlande. Ils excluaient ainsi les deux 
princesses nées du mariage de Pierre et de 
Catherine. Le premier ministre Bolgorouki 
vint trouver la duchesse douairière de Gôurlande 
à M ittau , lui annonça la proclamation qui 
l'appelait à régner sur toutes les Russîes ^<et en 
même temps lui fit signer un acte qui restrei- 
gnaitl'autorité absolue. La nouvelle impératrice 
acheta , sans hésiter , l'empire à ce prix ; mais 
elle ne tarda pas à montrer combien il est fa- 
cile d'accabler du haut du trône une aristocra- 
tie que le temps n'a point cimentée. Aidée de 
deux étrangers , le fameux comte de Munich ^ , 

^ Burchard-Ghristophe de Munich naquit au pays 
d'OIdembourg en Allemagne , le 9 mai 1683. Il reçut 
une excellente éducation de son père , oflftcier distingué 
au sei'vice du Danemarck. Le jeune Munich se sentit 
particulièrement appelé vers Fétu de des fortifications. 
Il fut attiré en France par le désir de connattre le 
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et Biren % courlandais, quelle avait amenés 
à sa suite, aidée aussi de la petite noblesse 

maréchal de Luxembourg et Gatînat. Mais lorsque la 
guerre d'Espagne se déclara , il ne put se résoudre à 
combattre contre rAUemagne, sa patrie. Le prince 
Eugène Taccueillit, l'employa, et ne tarda point à 
récompenser sa bravoure et ses talens. Munich fut 
laissé pour mort sur le champ de bataille de Denain. 
Devenu prisonnier des Français qui lui sauvèrent la 
vie , et conduit à Cambrai , il eut le bonheur d'être 
soulagé et consolé par Fimmortel Fénélon. La paix de 
Rastadt l'ayant laissé sans emploi , il passa en Russie , 
et se fit aisément remarquer du monarque le plus ha- 
bile à discerner tous ceux dont les talens pouvaient 
seconder ses grandes entreprises. Le fameux canal de 
Ladoga avait été commencé sur de mauvais principes 
qui en compromettaient le succès. Munich releva toutes 
lés fautes des ingénieurs, et Pierre lui confia la 
direction du canal. Dès que ce monarque vit réussir, 
par les soins de Munich, ce grand ouvrage, dont il 
avait presque désespéré, sa reconnaissance éclata par 
des honneurs tels qu'on en accorde aux généraux qui 
ont remporté des victoires. La jalousie de MenzicofF 
s'éveilla, mais fut impuissante. Catherine elle-même 
se fit un devoir de défendre Munich contre le ministre 
qui paraissait la subjuguer. Pierre II maintint dans 
ses emplois l'ennemi de Menzicoff , et la czarine Anne 
lai donna toute sa confiance. 

^ La famille de Biren avait servi les ducs de Cour- 
lande dans les emplois les plus vils. « C'était, dit 
» Rhulières , un esprit altier, une âme féroce, qui 
» méditait froidement d'horribles cruautés, et pré- 
» tendait s'en justifier par la nécessité de traiter ainsi 



120 LITRE VI, LOUIS XV : 

russe, qui voyait avec envie l'élévation des 
grandes familles, elle fit faire, dans la vîUe 
de Moscou , une émeute contre les Dolgo- 
rouki : ceux-ci , assaillis dans leur palais , 
virent qu'il était inutile de résister; ils attendi- 
rent ce qu'on ordonnerait de leur sort. Cruelle 
avec raffinement , la czarine annula le pacte 
qu ils lui avaient fait souscrire , et les envoya 
se construire des huttes en Sibérie, à côté de 
celle de MenzicoflF. Ce malheureux guerrier, 
après avoir fermé les yeux à celle de ses filles 
qui avait été désignée impératrice , venait de 
succomber à ses chagrins, et sa femme l'avait 
suivi de près au tombeau. Son fils et sa seconde 
fille virent leurs malheurs partagés par les 
auteurs de leur cruelle disgrâce : peu de temps 
après , ils furent rappelés à la cour , et eurent 
le bonheur de n'y obtenir aucune influence. 
Munich et Biren, jaloux l'un de l'autre, mais 
rapprochés par la politique, se partageaient 
l'autorité. Ces deux hommes , sous le règne de 
la czarine Anne , lequel fut de dix ans , forti- 
fièrent, étendirent tous les ressorts de grandeur 

» le peuple inisse. » La vengeaDce qu'il tira des prin- 
ces Dolgorouki est une des plus épouvantables barba- 
ries dont rhistoire fasse mention. Deux de ces princes 
furent roués , deux écartelés , et trois eurent la tête 
tranchée. Biren fit exiler plus de vingt mille personnes 
en Sibérie. 
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que Pierre avait donnés à son empire; et la 
France, comme nous Talions voir, fut humi- 
liée par les armes d'un peuple qui avait été si 
long-temps ignoré de l'Europe méridionale. 
Cet événement, ainsi que la guerre de 1 733 
dont il fait partie , fut occasioné par la pré- 
tention qu eurent la France et la Russie, de 
donner chacune un roi à la Pologne, Voyons 
d un coup d'œil rapide ce qui se passait dans 
cet État, que ses mauvaise lois, et ses dange- 
reux voisins menaçaient à Tenvi. 

Auguste II, roi de Pologne et électeur de c^Jf^^J^"''® 
Saxe, prince aimable et voluptueux, peu dis- 
tingué dans la guerre, mais habile dans la 
paix , avait su régner à côté de l'anarchie. 
Malgré son faste , il avait amassé des richesses 
qui lui étaient particulièrement utiles pour 
éviter une dépendance trop servile de la Russie. 
Pierre-le-Grand , comme nous l'avons vu, 
l'avait menacé de son ressentiment. Des pré- 
sens répandus dans la cour du czar avaient 
attiédi une colère si redoutable. Auguste res- 
pirait depuis la mort de Pierre. Cependant des 
troubles qui s'élevèrent dans le duché de Cour- 
lande, État allié de la Pologne, furent pour 
lui une source de chagrins et d'humiliations. 
Le peuple s'était soulevé en 1 726 contre le duc 
régnant; et, soit qu'il eût été excité par le roi 
Auguste , soit qu'il songeât seulement à s'en 
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faire un appui, il avait offert la couronne 
ducale au comte Maurice de Saxe ^ , fils naturel 
que ce monarque avait eu de la comtesse de 
Konigsmarc. Cette élection avait été faite 



"^ Maurice, comte de Saxe, naquit à Dresde le 16 
octobre 1696. Ses penchans héroïques s'annoncèrent 
dès Tenfance. Son ardeur pour les exercices dans les- 
quels il déployait une force et une adresse prodigieuses, 
lui fît d'abord négliger toutes les études qui deman- 
daient l'application de l'esprit. On ne put lui appren- 
dre d'autre langue que le français. Il se sentit depuis 
humilié par son défaut d'instruction, et parvint à ac- 
quérir , sinon une grande variété de connaissances , 
du moins beaucoup d'activité et de netteté dans le 
travail. A l'âge de douze ans il s'était déjà fait con- 
naîti^e à la guerre et en amour. Il se distingua en 
1 708 au siège de Lille , sous les yeux du roi son père , 
et du prince Eugène. Le général Schullembourg 
nomma cet enfant son aide-major-général. Maurice 
courut les plus grands dangers aux sièges de Tournai 
et de Mons. Le soir de la bataille de Malplaquet , 
quand les alliés frémissaient de la perte immense qu'ils 
venaient de faire , lui seul montrait une figure épa- 
nouie ; il disait qu'il était content de sa journée. 
Telle était son ardeur pour les combats , qu'il voulut 
se trouver au siège de Riga, conduit par Pierre-le- 
Grand ; et qu'après la prise de cette ville , il quitta le 
czar , qui le comblait d'éloges , pour venir en Flandre 
assister au siège de Douai et de Béthune. Le prince 
Eugène déclarait n'avoir point vu d'homme plus intré- 
pide que le jeune Maurice. Après cette campagne , le 
roi Auguste voulut employer à sa propre défense un 
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solennellement par les États de Courlande, 
qui avaient su deviner Tàme et les ressources 
d un héros^ dans un jeune homme occupé avec 
une égale ardeur de ses plaisirs et des projets 

fils d^un courage aussi brillant. Maurice alla servir en 
Poméranie les puissances alliées contre la Suède, et 
se distingua , soit dans leurs succès , soit au milieu de 
leurs revers. Seulement il regrettait de contribuer aux 
désastres d'un héros tel que Charles XII. Dans le 
désir de voir ce grand guerrier , il ne manquait pas de 
s'avancer un des premiers chaque fois que Charles XII 
faisait une sortie de Stralsund. Il le vit en effet au 
milieu de ses grenadiers , et son admiration redoubla 
pour ce monarque. Il avait eu auparavant une occa- 
sion d'imiter un de ses exploits le plus extraordinaires. 
Un corps de huit cents ennemis le cerna dans une 
auberge où il était avec cinq officiers de son régiment 
et douze valets ; il voulut se défendre et réussit à 
s'échapper , quoique blessé à la cuisse. Le roi son père 
le maria , peu de temps après , avec la jeune comtesse 
de Loben. On dit qu'il se décida à ce mariage , pai*ce 
que cette dame portait le nom de Yictoire. Mais les 
nombreuses infidélités qu'il lui fit troublèrent bientôt 
cette union; et son désir de chercher les combats 
s'accrut encore par l'ennui de vivre auprès de sa 
femme. L'Europe n'offrait plus qu'un seul théâtre de 
guerre , c'était sur les confins de la Turquie. Maurice 
y courut , et le prince Eugène eut le plaisir de revoir 
dans son camp , sous Belgrade , le jeune héros dont 
il avait admiré en Flandre les talens et la bravoure. 
La paix de Passarowitz se fit trop tôt pour lui. L'a- 
Btourdu plaisir et une vague espérance defoitunel'ap 
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les plus exaltés; les Russes s'opposèrent à ce 
choix. Menzicoff^ qui, à cette époque, domi- 
nait encore à cette cour, Youlait pour loi le 
duché de Courlande. L'impétueux Maurice ne 
craignit point de défendre ses droits et d'atten- 
dre les Russes. Il soutint contre eux des com- 
bats multipliés qui accrurent sa gloire. Il fut 
enfin accablé par le nombre des ennemis. Il 
revint en France où il avait déjà pris du ser- 
vice, et ne connut plus d'autre patrie. Les 
orages de la Courlande n'étaient point calmés 
lorsque le roi Auguste mourut en 1733. La 

pelèrent en France en 1720. Le régent mit ses soins à 
l'y fixer, et lui donna bientôtle brevet de maréchal de 
camp. Le comte Maurice mit à profit , pour ses études, 
un intervalle d'inaction militaire. Sa tête était dans 
une fermentation continuelle. De tous les hommes à 
projets qui occupaient alors la France y aucun n'avait 
des idées aussi hardies. Mais après la mort du régent, 
on était en gai*de contre les brillantes illusions , et 
suitout contre celles qui étaient présentées par des 
étrangers. On commençait à considérer le comte de 
Saxe comme un aventurier ; la cour le négligeait ; il 
s'en consolait au milieu des plaisirs. Il avait inspiré 
la passion la plus vive à la célèbre comédienne Le Cou- 
vreur. On connaît la preuve qu'elle lui en donna , lors^ 
que , nommé duc de Courlande , il eut besoin d'argent 
pour aller se mettre en possession d*un Etat si difficile 
à conserver. Elle vendit ses bijoux et sa vaisselle 
quarante mille francs , pour Taider dans cette expé- 
dition. La duchesse douaiiière , qui fut depuis la 
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vacance du U*ône de la Pologne excita uu 
embrasement presque aussi général , mais heu- 
reusement beaucoup moins long que la succes- 
sion de TËspagne. 

Il s'était formé en France un parti qui vou- 
lait la guerre , quel qu'en fût l'objet ou le pré- 
texte; une pareille ardeur s'éveille ordinai- 
rement sous un jeune monarque. On lui fait 
entendre que, jusqu'à ses premiers combats, 
ses ménagemens seront traités de faiblesse par 
des voisins qui sauront s'en prévaloir. Ce 
n'étaient point seulement les courtisans de 
Tâge de Louis XV qui l'excitaient à la guerre, 

czarine Anne , le reçut à Mittau avec empressement, 
et même avec tendresse. Il aurait pu Tépouser , s'il 
n'eût pas donné continuellement prise à sa jalousie ; 
et bientôt après , un coup du hasard eût fait monter 
sur le ti'ône de Russie l'homme le plus fait pour éga- 
ler ou pour surpasser Pierre I*'. Le puissant Menzicoff 
se dédara contre le nouveau duc de Gourlande. Il 
voulait avoir le titre de souverain , et depuis long- 
temps ce duché était l'objet de son ambition. Un parti 
de neuf cents Russes pénétra par ses ordres à Mittau. 
Le comte de Saxe fut assiégé dans son palais , et avec 
soiiante hommes il fit lever le siège. Mais bientôt les 
forces de la Russie et celles même de la Pologne le 
pressent de toutes parts. Il se retire dans l'île d'Usmaïz.: 
après une longue défense , il se vit obligé d'aban- 
donner ce dernier poste , et revint en France , où 
une destinée pluB brillante l'attendait. 
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c étaient surtout les vieux lieutenans de 
Louis XIV. Près de vingt ans avaient eSàeè 
le souvenir de ses désastres. L'imagination se 
reportait aux beaux jours où toutes ses armées 
combattaient^ triomphaient à plus de cent 
lieues des frontières de la France et où ses 
vaisseaux respectés partageaient ou dispu- 
taient lempire des mers. 
Qu'ebpêrion. Villars , qui s'impatientait dans sa vieillesse 
gÛlrref"'*'"'*" dc voir le mérite de ses exploits, et même de 
la bataille de Denain, mis encore en pro- 
blème , brûlait de confondre l'envie , et ne 
cessait d'ouvrir au conseil des avis fermes et 
guerriers qui inquiétaient le cardinal. Les amis 
même du premier ministre, l'ambitieux Belle- 
Isle, à qui il tardait de sortir du rang des 
hommes habiles et suspects en affaires; le 
duc de Noailles qui languissait depuis qu'il 
n'avait plus ni commandement ni ministère; 
le maréchal de Berwick qui s'ennuyait dans le 
repos , et n'avait pas de talens à signaler dans 
la paix ; le duc de Richelieu qui ne s'était en- 
core annoncé que par des affronts faits fort 
à propos au ridicule baron de Riperda , obsé- 
daient le pacifique Fleury. Ses ennemis cachés 
le poussaient plus vivement à la guerre, dans 
l'espérance que sa parcimonie et sa pusillani- 
mité feraient manquer toutes, ses opérations 
et tomber son crédit. Quand la mort d'Au- 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 127 

guste lit vaquer le trône de Pologne , le vœu 
des courtisans et des chefs de l'armée fut que 
Louis y replaçât Stanislas Leczinski. On re- 
présentait la nécessité de contre-balancer dans 
le Nord deux empires aussi puissans que 
l'Autriche et la Russie. On rappelait les ver- 
tus du modeste ami de Charles XII , une pre^ 
mière élection légitime, un règne heureuse- 
ment commencé, les souvenirs qu'il avait 
laissés aux Polonais, ce que le roi devait à un 
prince dont il n'avait pas dédaigné le malheur, 
et dont il avait épousé la fille. La reiue était 
aimée; on voulait lui faire connaître le genre 
de bonheur qui lui serait le plus sensible, celui 
du rétablissement <ie son père sur le trône. 
Mar, le cardinal avait pour cette princesse une 
froideur, qui fût devenue de l'inimitié , sans la 
déférence de la docile Marie. Une entreprise 
qui portait au loin les forces de la France , 
qu'il n'était pas aisé de diriger du fond du 
cabinet, et qui enfin, ne pouvant s'exécuter 
d'une manière imposante sans un armement 
maritime, devait exciter les ombrages de 
rAugleterre, lui paraissait chevaleresque et 
impolitique ; mais les Polonais se déclarèrent 
pour Stanislas avec plus de vivacité qu'on ne 
l'avait espéré. C'était en présence des plus 
grands périls qu'ils faisaient éclater leur affec- 
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tion et leur dévouement pour leur compatriote 
exilé. 
L'Autriche Les deux cours d'Autriche et de Russie se- 
décrarenrpo^r taient déclarécs pour l'électeur de Saxe, fils 
e preniwr. (j'^ugugi^e jj^ Lg Russic mettait son orgueil à 
repousser du trône de la Pologne un roi que 
Pierre-le-Grand en avait fait descendre. Elle 
voulait dominer seule sur un Etat qu'elle 
considérait déjà comme tributaire. L'Autriche 
aurait dû s'alarmer de cette ambition de la 
Russie, et cependant elle la secondait. 
Politique de L'empereur Charles VI faisait céder les coo- 
cl^îiesTf; seils de la politique à un intérêt qui était le 
régLc?'"*'^ principal objet de ses sollicitudes. Depuis long- 
temps il prévoyait que sa succession ouvrirait 
\ de funestes débats; il voulait l'assurer à sa fille 
Marie-Thérèse f dont les hautes qualités s'an- 
nonçaient dès l'enfance. Il voyait les princes 
d'Allemagne attendre le moment de sa mort, 
pour déchirer et démembrer ses vastes Etats, 
et pour transférer dans une autre maison le 
titre impérial. Un testament lui avait paru 
une égide trop impuissante pour défendre sa 
fille. Il avait voulu créer de son vivant un 
système de garantie, et s'assurer de la parole 
des rois. Une pragmatique qu'il avait rédigée 
dès l'année 1712, mais qu'il n'avait publiée 
qu'en 1724, et par laquelle il croyait aplanir 
toutes les difiUcultés de sa succession , devenait 
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là base de toutes ses alliances^ La Russie lavait 
déjà reconnue; Le roi de Prusse^ Frédéric- 
Guillaume , un des rivaux les plus dangereux 
que la fille de Charles eût à craindre, s'était 
également engagé à la défense de la pragma- 
tique. L'empereur attachait un grand prix à 
Taecession de l'électeur de Saxe qu'il voulait 
opposer aux vues ambitieuses de l'électeur de 
Bavière. Il mit tant de zèle à servir Auguste III 
dans ses prétentions sur la Pologne qu'il en 
oublia le soin de ses propres EtatSa 

Une armée russe et une armée autrichienne Les Russes 
s'approchaient déjà des frontières de la Polo- cLns etîtlT 
gne; chacune était estimée de cinquante mille *" *'*'*^"*- 
hommes. Stanislas n'avait pour lui que l'en- 
thousiasme des Polonais. Les membres de la 
diète s'étaient déjà engagés , par un serment , 
à ne point donner la couronne à^n étranger, 
ce qui prononçait l'exclusion d'Auguste. Dans 
de telles circonstances le cardinal de Fleury, 
entraîné à la guerre par les cris de la cour et 
de Tarmée, se résolut, après beaucoup d'ef- 
forts, à envoyer trois millions en Pologne 
pour y assurer l'élection de Stanislas, et à faire 
embarquer quinze cent»- hommes pour tenir 
tète aux armées russe et autrichienne. Encore 
s'étaitril assuré, par de lâches précautions, que 
l'Angleterre lui permettrait un si faible, ou 
plutôt un si perfide armement. Mais conime 
//. 9 
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il ue pouvait se dissimuler qu'une pareille 
expédition atùrerait le mépris de TEurope 
sur son ministère , il voulut déj^oyer sur d'au- 
tres points les forces de la France d'une ma- 
nière plus digne d'elle. Il profita de l'impré- 
voyance de l'Autriche, qui, trop occupée de 
la Pologne , assurait mal ses frontières d'Alle- 
magne et d'Italie. Le roi de Sardaigne consen- 
tait à lui ouvrir lés portes de cette dernière 
. contrée. Charles-Emmanuel venait de conclure 
avec la France un traité d'alliance, dans l'es- 
poir d'ohtenir le Milanais, cet objet constant 
de l'ambition de son père. Fleury, fier de ce 
traité, le montrait comme le prix et la justi- 
fication des ménagemens politiques dont il 
avait usé envers le fils et l'oppresseur deVictor-r 
Amédée. Mais, en attendant que les armées 
pussent agir en Allemagne et en Italie, l'hon- 
neur du gouvernement français était compro- 
mis sur les bords de la Yistule. 
Stanislas passe Lc bcau-père du roi de France, appelé par 

en Pologne de- i i . • \ • f » 

guisé. les vœux de sa patrie a venir encore une lois 

régner sur elle, fut obligé de se déguiser pour 
venir prendre possession d'un trône. Déjà tous 
les suffrages lui paraissaient acquis, malgré les 
menaces d'une guerre sanglante, et malgré les 
protestations emportées des ambassadeurs de 
Russie, d'Autriche et de Saxe. L'argent avait 
séduit tous ceux que l'enthousiasme national 
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n'aurait pas entraînés. X^'allégresae fut au 
comble, quand on vit paraître Stanislas: dans 
le cançip où se préparait &on éleçtiioia. Ses longs 
naalheurs semblaient la décorer autant que 
l'auguste alliance qu'il avait coiLtractée. Près 
de 3oi;i^ante. mille sufirages se déclarèrent en 
sa faveur; mais un seul des électeurs^ en pro- 
nonçant le terrible et absurde liberum veto y 
allait tout détruire; enfin cet opposant céda, 
et Stan^las fut proclamé. Trompeuse faveur 
de la fortune! Cinquante mille Russes inon- 
daient la Pologne, et livraient au fer et à la 
flamipe les, châteaux dea nobles qui venaient de 
couronner leur compatriote. Varsovie n'était 
déjà plus un asile .sûr pour Stanislas; Dantzick 
lui ouvrit ses portes. /Cette ville^ qui eut la 
gloire de concourir avec les autres villes anséa- 
tiqi^es à la civilisation de l'Europe, avait em- 
ployé des trésors, fruit dun vaste commerce ^ 
à fortifier ses murailles. Elle était comme une 
république particulièrie au milieu de la répu- 
blique polonaise. Stanislas s'y rendit, persua- 
dant à son parti, et persuadé Jui-méme, qu'une 
escadre française allait se présenter à l'embour 
chure de la Vistule ay/ee une nombreuse armée 
de débarquement. Le roi de France avait cour 
firme cette promesse par une lettre adressée 
aux babitans de Dan-(z.k)k. Us virent, sans 
s'étonner, une armée lîuase les investir. E^le 
/ 9- 
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était commandée par le comte de Munich. Ce 
général, savant ingénieur, enseignait aux Russes 
Fart de conduire des sièges, comme Pierrfr-le- 
Grand et M enzicoff leur avaient appris à ga- 
gner des batailles : mais il n'avait pas à sa 
disposition de grands moyens d artillerie. 

L'élite des Polonais , qui était autour de 
Stanislas , animée par son exemplç , se dé* 
fendait avec le plus grand courage dans les 
murs de Dantzick contre soixante mille as- 
siégeans. Une sortie dans laquelle ils furent 
joints par de nombreux volontaires de cette 
ville ; leur fut si favorable , qu'ils tuèrent 
quelques milliers dTiommes aux Russes ; 
ceux-ci se vengeaient par le bombardement. 
Les Dantzickois restaient encore fidèles en 
voyant leurs maisons réduites en cendre. 
Mais quels furent leur désespoir et leur indi- 
gnation, lorsqu'ils apprirent que le secours 
annoncé par le roi de France ne consistait 
qu'en quinze cents hommes , et que le chef 
d'un corps aussi faible ^ à peine arrivé de- 
vant le fort de Weichselmunde , eflSrayé de 
la témérité de cette entreprise , avait fait 
tourner ses voiles vers Copenhague ? Au dé- 
faut de l'e^îpérance , la fureur soutenait en- 
core les polonais assiégés. Stanislas éprou- 
vait la douleur d'entendre leurs justes impré- 
cations contre la France. Mais bientôt ils 
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connurent de quoi est capable le courage 
des Français. L ambassadeur de cette nation 
auprès de la cour de Copenhague , le comte 
de Plélo ^ , s'était indigné en voyant arriver 
les saldats qu'un chef pus^illanime avait dé- 
tournés des murs de Dantziek. Ni les fonc- 
tions d^ la diplomatie , ni la culture des let- 
tres, dans lesquelleft il avait fait des essais 
pleins d'agrément , q'avaieat modéré dans ce 
Français une ardeor héroïque. Il crut de- 
voir y céder dans une circonstance où il s'a- 
gissait de l'honneur de sa. nation. li se met 
à la tête de jse^ quinze cents compatriotes , 
leur adjoint cent volontaires, rembarque avec 
eux , «t dit à ses amis qui l'embrassent : Je 
vais périr , je uous recommande ma fèmm^ 
et mes enfans. Une armée russe bordait W 
rivage. Le comte de Plélo descend l'épée W 
la TûBÀn , culbute les avant-postes pai? la yi-r 
vacité de son attaque , et se fait jouç au tra- 
vers des bataillons moscovites. Il n'était pas 
loin des murs de Dantziek , et sa troupe avait 
donné la -mort à deux mille ennemis , lors- 
qu'il tomba cçiblé de balle^^ Les Françaigi , 

^ Le comte de Plçlo^ né çu 1^69, était aussi distingyé 
par les qualités de Tesprit que par celles du cœur. Il 
faisait avec méthode des recherches savantes. C'est à 
lui qu'on doit l'idylle gracieuse et naïve connue sou& 
ce titre : La manière de prendre les oiseau^X', 
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ébraulés par ce malheureux événement , eu- 
rent un instant d'hésitation dont les Russes 
profitèrent. Ils firent des pas rétrogrades , 
rentrèrent, dans leur camp on bon ordre, s'y 
fortifièrenl , et y soutinrent pendant plusieurs 
jours» des assauts continuels ; enfin ils capi- 
tulèrent. On les conduisit peu de temps après 
à Pélersbourg , où l'impératrice Anne ren- 
dit les plus grands honneurs à leur bravoure. 
Ce revOTs, mêlé de gloire , après plus' de 
soixante-dix ans, a été rëpôré sw^ce même 
rivage* Au mtois d'avril 4 807 ,- une armée^ fran- 
çaise assiégeait Daïîtzici ; un corp^ de quinze 
mille Rtissesi a suivi, plouiJsecburir cette- ville, 
la même route que les;' quinze cenW Français 
condtiits par Plélo , et a^jctecombérdans cette 
en'tr&jîrise^ • -.i .. .r^\ '^ '^ ' > 

^^^ Le •éôriite de Munich' i?éu^sit à priver; les 

Mars. Polonais du secours de la' mér. Il fit «investi? 
le fort de Weichselmunde;, dont te comwiâin* 
dant eut la lâcheté de se rendre après la* pre- 
mière sommation. Indignes et consternés de 
cette trahison, les Dantzickois craignirent to^t 
^ pour le roi Stanislas , auquel ils venaient d'of- 
frir leur noble et inutile dévouement. Les 
Moscovites demandaient^ pour premier article 
d'uqç; capitulation , qu'il leur fqt livre. Bien^r 
tôt il .se. vit entouré de. guerriietfi polonais ijui 
lui prï>pi>8aient de se feire jour à travers 'les 
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Fangs ennemis. L'exemple du comte de Plélo 
n annonçait que trop combien peu il y avait 
de chances &vorables pour cette brillante 
témérité. Stanislas ne voulut point entraîner 
ses amis dans les périls de son évasion. De 
concert avec l'ambassadeur de France Monti^ 
qui lui avait donné les plus grandes preuves 
de zèle , il i^ésolut de tenter de s'échapper 
déguisé en paysan. Une anecdote, racontée 
par lui-même 9 montre ce quune âme dès 
long - temps exercée par le malheur , peut 
conserver de. sérénité ^ à lapproche des plus 
grands' dangers. Il avait déjà &it tous les 
préparatifs de son déguisement , et pris congé 
de lambàssadeur ? lorsque , voulant lui inspi- 
rer la confiance dont il était ri^npli , il re<- 
vint frapper à ' la porte de sa chambre pour 
lui faire cette plaisanterie : J'ai oublié y lui 
dit-il f une chose essentielle dans mon dégui- 
sement , c'est mon cordon bleu. Il lui jBt.dc 
nouveaux adieux y et s'embarqua dans une 
naoelle avec trois guides et le général. Stein- 
flicht y déguisé comme lui. U vogua à travers 
la campagne inondée , cherchant la Vistule , 
et toujours repoussé de ce fleuve par la pré- 
sence des troupes ennemies. Gomme il s était 
réfugié dans une cabane abandonnée à un 
quart de lieue seulement de Dantzick , des 
salves d'artillerie faites par les assiégeans lui 
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firent comprendre que cette fidèle et malheur 
reuse ville s'était rendue. Ce bruit fut autre- 
ment interprété par les habitans , qui ve- 
naient seulement d'entrer en n^ociation. 
L'ambassadeur français ne -doutait point que 
les Russes ne célébrassent par ces décharges 
]a prise du roi Stanislas. Cette nouvelle cou- 
rut dans la ville de Dantzick y et parvint 
bientôt dans le camp de Munich. Tout se 
mit à la recherche de l'illustre fugitif. En- 
touré de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas, il eut souvent à ranimer , et même à 
menacer ses guides, à se tenir caché derrière 
des haies ^ dans des marais, dans des gre- 
niers , où un soufile pouvait le trahir , à dé- 
mêler d'un seul coup d'œil le caractère des 
hôtes qui le recevaient, à tromper la curio- 
sité suspecte des uns , à s'abandonner à la 
loyauté des autres. Enfin , il put gagner la 
ville prussienne de Marienwerder , où il trouva 
un grand nombre de ses partisans qui venaient 
d'y chercher un refuge. Le roi de Prusse , 
Frédéric-Guillaume I•^, respecta envers lui 
les lois de l'hospitalité. 
•2ufct Dantzick avait ouvert ses portes; le comte 

Prise de Dant- de M uuich , par les contributions les plus 
rLms. sévères, lui fit payer son dévouement à la 
cause de Stanislas. Les Polonais se détermi- 
nèrent à reconnaître Auguste III , pour évi^- 
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ter de plus grands maux à leur patrie. Le 
serment qu ils avaient fait de ne point don- 
ner la couronne à un prince étranger , leur 
inspirait un noble scrupule ; ils s'en firent 
délier par lé pape. Il est rare que la promp- 
titude des assemblées délibérantes à senchai- 
ner par des sermens, ne soit pas suivie du 
repentir ; mais c'est la seule circonstance , 
dans le dix-huitième siècle , où un pouvoir 
politique ait rendu Rome l'arbitre des en- 
gagemens qu'il avait pris avec le ciel. Au- 
guste III , après avoir tout obtenu par la pro- 
tection des Russes, se montra leur docile 
instrument. L'Autriche avait employé une ar- 
mée de cinquante mille hommes à donner 
un vassal à la Russie. Le favori de l'impéra*- 
triée Anne , Biren , obtint pour son salaire le 
duché de Gourlande K 

Mais pendant que la France était ainsi hu<^ 
miliée dans le Nord , par la pusillanimité et 
l'indigne tiédeur de son gouvernement, elle 
portait ses armes avec honneur en Allema- 
gne et en Italie. Louis , dans l'âge et dans la 
situation où la gloire est un premier besoin, 
ne conduisait pas ses guerriers; peut-être le 

^ L'élection de Biren fut faite par les Etats, le 12 
avrB 1737, et confirmée le 17 juillet suivant par le 
roi Auguste III. * 
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cardinal de FÏeury avait-il craint que le roi 
ne perdît au milieu des camps T-amour de la 
paix qu'il s'était attaché à lui inspirer. Ce- 
pendant les fléaux de la guerre, vus de près, 
pouvaient produire sur le cœur d'un jeune 
monarque une impression qui eût fortifié les 
leçons de son instituteur. Si Louis eût assisté 
à la gixerre de i 733 , peut-être eût-on évité 
la guerre injuste de la succession d'Autriche. 
Les soldats français veulent avoir un prince 
à leur tète ; Louis XIII s'était montré, dans 
les comhats et dans les sièges , digne fils de 
Henri IV. Louis XIV, avec moins de bravoure 
que son père, avait suivi dans les camps ks 
grand» capitaines, qui firent la splendeur de 
son règne. La loi salique , mainteaue avec 
tant de 'fierté par nos. ancêtres, indique aaset 
le besoin qu'ont les Français d'être , animés 
dans les (Combats par la voix et par l'exem- 
ple d'un roi qui partage leurs travaiux ; enfin , 
le sujet de la guerre était ou paraissait être 
personnel. à Louis, puisqu'il s'agissait de ren- 
dre un trône à son beau-père. Les coiisidé- 
rations que je viens de présenter ne sont point 
une digression. Il y a dans les mœurs et dans 
les sentimens d'une nation , des traits primi- 
tifs et constans qu'il ne faut jamais perdre 
de vue. 

Le prince Eugène restait à l'Autriche; mais^ 
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Villars et Berwick restaient à la France. Ces 
derniers avaient appelé la guerre ; Eugène 
avait cherché -à l'éviter. Ce héros n'était plus 
le seul. oracle du cabinet de Vienne ; le crédit 
d'un ministre y son rival et son ennemi , le 
comte' de SinzendcH^, lai avait porté om- 
brage. Il disait que des trois empereurs qu'il 
avait servis, le premier y Léopold, avait été 
son père; que le second, Joseph, avait été 
son frère; et que le troîsi^ne, Charles VI, 
étaiit son maitre. C'était contre son avis 
qu'une armée autridiienne avait été envoyée 
en Pologne. Il prévoyait les progrès de. la 
Russie , et dém^ait l'adroite politique duué 
cour qu'on regardait encore comme barbare. 
Enfin , il ne se pressant pas d'arriver à la 
téie d'une armée qui. n'aurait que l'emploi 
peu glorieux^ et pourtant difficile dé défendre 
les frontières d'Allemagne :contre les Fran- 
çais ,. supérieurs en nombre et animés d'une 
vive ardeur. 

Villars ne fut point destiné à l'honneur de Campagne en 
le combattre. Le roi lui donna le commande- 
ment d'une armée qui devait agir en Italie 
concurremment avec le roi de Sardaigne , 
Charles - Emmanuel. Ce héros, octogénaire, 
reçut avant de partir , une épée de la reine , 
qui semblait l'armer pour sa propre cause: 
Me ixnià invincible ! s'écria - 1 - il avec un 
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transport chevaleresque. Son orgueil s'exalta 
au poitit de dire au cardinal de Fieury: «Le 
» roi peut disposer de lltalie , je vais la lui 
» conquérir ^ » Le début de la campagne parut 
répondre à de si magnifiques promesses. Les 
troupes françaises et sardes réunies soumi* 
rent , en moins de trois mois , presque tout 
le Milanais , et s'emparèrent des forteresses 
de Pizzighitone et de Crémone; mais elles 
s'arrêtèrent après une conquête qui n'avait 
demandé que peu d'efforts. Le roi de Sar* 
daigne ne voyait plus aucun intérêt pour lui 
à pousser ses armes au delà du Milanais , et 
ne songeait qu'à s'assurer de cette posses- 
sion, Yillars lui réprésentait en vain le dan- 
ger de laisser respirer les ennemis ; Charles- 
Emmanuel* avait fait assez pour lui-même , 
et ne voulait rien faire pour la France. Fa- 
vorisée par cette inaction, l'armée autrichienne 
parvint à dérober un passage sur le Pô« Le 
roi de Sardaigne fut bien près d'expier son 

^ La reine de France avait aussi donné une cocarde 
au maréchal ; celle dTspagne lui en envoya une à 
Lyon , et celle de Sardaigne lui en attacha une elle- 
même à Turin. Il dit à cette dernière : « Voilà mon 
» chapeau orné d'une vole de reines qui me rendra 
» heureux dans mes entreprises pour les trois cou- 
» ronnes. », 

Journal de Ferdun, 1734. 
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peu d'ardeur et de vigilance. Gomme il s'a- 
vançait, accompagné du maréchal de Yitiars, de 
quatre-vingts grenadiers et de quelques gardes , 
il fut rencontré par un corps de quatre cents 
Autrichiens. Il songait à se retirer en toute 
hâte vers le camp , lorsque le vieux maréchal , 
soit pour le punir de son inactivité, soit pour 
conserver en toute rencontre Vhonneur des 
armes françaises , engagea l'action. Il chargea 
les ennemis avec tant d'impétuosité , qu'il 
les dispersa et leur fit quelques prisonniers. 
Ce fut là le dernier exploit de Yillars. La 
fatigue et le chagrin lui causèrent une ma- 
ladie à laquelle il sentit qu'il allait succom- 
ber. Il fut obligé de se retirer à Turin , où 
il mourut le 1 7 juin 1 734 , dans la même 
chambre où il était né quatre-vingt-quatre 
ans auparavant, lorsque son père était am- 
bassadeur auprès de cette cour. Après sa 
mort , la guerre d'Italie fut reprise avec une 
nouvelle ardeur et des succès nouveaux ; mais 
voyons ce qui se passait en Allemagne ^ 

^ Louis-Hector , duc et maréchal de Yillars , naquit 
à Turin en 1651. L'illustration de sa famille était 
récente. Son père s'était plus distingué dans la car- 
rière des ambassades que dans celle des armes. Yillars 
entra fort jeune au service. Il se trouva au passage du 
Rhin , au siégea de Maestrich , au combat de Senef , 
et s'avança rapidement par sa bravoure et sa capacité 
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niiHiai^M î!îî L'armée qui devait agir sur le Rhin était 

le Rhin. confiée au maréchal de Berwick* Cent mille 

hommes bien approvisionnée s'avançaient dans 



militaire. Il ne commanda en chef que dans la guerre 
de la succession d'Espagne. On lui dut deux victoires 
dans le temps où l'honneur des armes françaises com- 
mençait à être compromis. L'une • fut remportée à 
Fridelingue sur le prince de Bade^ et eut des résviltats 
assez importans ; l'autre à Hochstedt en 1 703 ,^ dans 
ce même lieu où > deux ans après , les Français éprou- 
\èrent un désastre si cruel. Sans doute il eût su le 
prévenir ; mais comme l'électeur de Bavière se plaignait 
du ton altier de ce général , Louis XIV l'éloigna , et 
l'envoya, en 1704, combattre .les protestans réfugiés 
dans les Cévennes. Il sut dans cette guerre civile mo- 
dérer son caractère impétueux , et il soumit les révoltés 
beaucoup plus par la prudence que par la force. 
Bientôt après, une belle campagne défensive sur le 
Rhin le fit regarder comme le seul espoir qui restât 
à la France. Il débloqua le fort Louis ; et , après avoir 
forcé les Autrichiens dans les lignes de Stc^lhofen, 
il fit des incursions dans le Palatinat , dans la Souabe 
et dans la Franconie. En 1 708 , il fut chargé de cou- 
vrir le Dauphiné , menacé par le duc de Savoie', et y 
réussit. Ses faits militaires depuis 1 709 sont rapportés 
dans le cours de cette Histoire. On connaît ce mot 
qu'il dit un jour à Louis XIV : Sire, je i^ais combattre 
les ennemis de y. M, , et je tfous laisse au milieu 
des miens. Le Journal de P^illars est très-précieux 
pour l'histoire. Ce général s'en occupait avec soin. Le 
preniier volume de ses Mémoires est entièrement écrit 
de «a main.. • ^ ' 
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l'Alsace , et n'attendaient qu'un signal pour 
passer le Rhin. Le duc de Noailles^ le comte 
de Belle«*ïsle, le marquis d'Asfeld, le comte 
Maurice de Saxe , le duc de Richelieu , le 
prince de Tingri , en commandaient les prin- 
cipaux corps. On eût dit , à voir la rmanière 
dont la France et l'Autriche se présentaient 
au combat, que c était cette dernière puis- 
sance qui avait subi tous les désastres de la 
guerre d'Espagne. En effet, l'armée autri- 
chienne était à peine de soixante mille hom- 
mes, et mettait à fortifier ses positions un 
soin qui indiquait de la faiblesse et de la 
crainte. L'hiver commençait ; le vieillard qui 
gouvernait la France craignit d'exposer à l'in- 
tempérie de la saison une armée aussi floris'^ 
santé , et il fit perdre par-là les avantages que 
promettait la première impétuosité des sol- 
dats. Berwick fut forcé de prendre du repos, 
après s'être emparé, au mois de décembre, 
du fort de Kehl. Quatre mois d'inaction sui- 
virent ce coup de main. Au mois d'avril 1 734 , 
l'armée se remit en mouvement. On avait 
regardé le passage du Rhin comme imprati- 
cable en hiver , quoiqu'on fût maître du fort 
de Kehl. On se proposait d'attaquer les Au- 
trichiens dans les lignes d'Erliugen , où ils s'é- 
taient retranchés avec de longs et de dispen- 
dieux travaux. Enfin, levRhin est passé. Le 
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. duc de Noailles , secondé du comte de Saxe y 
se présente avec quinse mille hommes devant 
les lignes défendues par douze mille Autri- 
chiens. Les Français débouchent du haut d une 
montagne , essuient une déchaîne à bout por- 
tant, et sautent dans lesretranchemens. lisse 
maintiennent dansl^s postes qu'ils ont empor- 
tés. Le maréchal de Berwick , se déployant 
alors dans la plaine , force les Autrichiens à 
une retraite qu'ils font en assez bon ordre. Le 
prince Eugène ne parut à leur tête que le 
lendemain de cette action. Il en apprit le 
résultat avec beaucoup de flegme. Laissez 
faire messieurs les Français , dit-il ;ye fiai 
jamais été du sentiment de ces Ugnes, elles 
ne sont faites que pour des poltrons. Le 
comte de Belle-Isle venait pendant ce temps 
de soumettre le pays de Trêves. Encouragé 
par ce double succès, le maréchal de Ber- 
v^ick se porta sur Philipsbourg , et en com- 
mença le siège. Cette guerre se faisait avec 
peu de passion de part ^et d'autre. On ne 
songeait point à pénétrer en Allemagne ; 
une place forte conquise sous les yeux du 
prince Eugène , paraissait un résultat assez 
glorieux pour une campagne. La tranchée 
fut ouverte la nuit du 1 ". juin ; le siège était 
poussé avec vigueur, et l'armée qui le pro- 
tégeait était disposée dans un tel ordre , que 
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le prince Eugène n'osait Tattaquer. Le com 
mandant de Philipsbourg , à la tête d'une 
garnison nombreuse , annonçait la plus belle 
résistance. Les Français disputaient entre eux 
de courage et de témérité. Berwick ne pou- 
vait les contenir , ni se contenir lui-même. 
Il s'avaaça dans une reconnaissance si im- 
pnidemment qu il se trouva placé entre les 
feux des assiégeans et celui des assiégés. Un 
boulet tua le vainqueur d'Almanza ^ Le vain- 
queur de Denain expirait lorsqu'on lui ap- 
prit la mort de Berwick, et ses dernières 
paroles furent un pénible retour sur le sort 

^ Le maréchal de Berwick, fils naturel de Jacques II, 
était neveu, par sa mère, Arabelle-Churchill , du cé- 
lèbre duc de Marl)dorough. Sa destinée fut d'être 
toujours armé contre ses parens les plus proctes, 
puisqu'il eut à combattre son oncle et son fils, et à 
traverser les entreprises de son frère , le chevalier de 
Saint^George. Le hasard le fit naître dans le royaume 
qu'il devait si bien servir» Sa mère , en revenant des 
eaux de Bourbon , le mit au jour à Moulins en 1 671 . 
Lorsque son père fut chassé du trône par la révolution 
de 1688, Berwick le suivit et prit du service en 
France. Il reçut , pour prix de plusieurs actions d'é- 
clat , rhonneur de commander en Espagne. Il y gagna, 
en 1707, la bataille d'Almanza , dans laquelle il tua 
cinq mille hommes aux alliés , et leur fit neuf mille 
prisonniers. Les Mémoires du maréchal de Berwick 
ont plus d'exactitude que d'originalité. On les attribu.e 
à labbé de Margon. 

//. 10 
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qui le privait d'une mort aussi glorieuse. Cet 
homme^là, dit-il, a toujours été heureux. 
La France apprit coup sur coup la perte de 
ces deux illustres généraux , dont Tun Tavait 
sauvée elle-même , et dont Tautre avait sauvé 
l'Espagne ; les honneurs qui furent rendus à 
leur npiémoire n'eurent point ce caractère im- 
posant et solennel qui perpétue Théroïsm^. 
On voyait que le temps des grandes choses 
allait passer, au peu de soin qu'on mettait 
à conserver de grands souvenirs. Villars et 
!3ervvick étaient les deux plus illustres .débris 
du siècle de Louis XIV. L'ua avait peut-être k 
l'excès la modestie qui manquait à l'autre. 
En paraissant dédaigner l'art du courtisan, 
tous deux l'employaient quelquefois ; mais 
ils ne surent point s'élever au rôle politique 
auquel ils semblaient appelés. Berwick con- 
naissait avec plus d'exactitude toutes les par- 
ties de l'art militaire ; Villars avait plus de 
vivacité dans ses conceptions , et plus de cette 
fougue qui entraîne une armée. Le fils natu- 
rel de Jacques XI fut fidèle à sa patrie adop- 
tive , et peut-être le fut-il d'une manière trop 
rigide, puisque sous la régence il combattit 
en Espagne contre son bienfaiteur , contre son 
fils et son frère. Villars aimait sa patrie comme 
un vieux Français , et pouvait même lui par- 
donner un peu d'ingratitude. 
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Le commandement de Fainiiée fut partagé 
«ntre le duc de Noailles et le marquis d*As- 
feld, qui reçurent l'uii et l'autre le bâton de 
maréchal de France. Ils continuèrent avec 
activité le siège de Phâlipsbourg , quoiqu'ils 
fussent divisés d'opinion ! sur les moyens de 
le couvrir. D'Asfeld , un des ingénieurs les 
plus' distingués de ce sièciei^ vouktt retrancher 
l'armée assiégeante dans des lignes semblables 
à celles dont les Autrichiens ont coutume de 
s'entourer. Noailles regardait cette précaution 
comme indigne des Français, et comme faite 
pour rassurer l'ennemi sur le sort de l'Alle- 
magne, dans un moment où elle était de 
touscôtéa ouverte à l'invasion. L'avis du pre- 
mier prévalut. On sait qu'un pareil moyen , 
employé par le prince de Coudé devant Arras, 
n'avait pas réussi à ce grand capitaine. Mais 
d'Asfeld porta ses ouvragesà un tel degré de per* 
fection, que l'armée française ne put craindre, 
ou plutôt ne put espérer de se voir attaquée. 
Le prince Eugène avait reçu de nombreux ren- 
forts. Les plus distingués des princes aile* 
mands étaient venus pour assister à une ba- 
taille qu'ils espéraient devoir être aussi fatale 
aux Français que celle de Hochstedt. Le roi 
de Prusse, Frédéric-Guillaume, était au nonl^ 
bre de ces princes ; il avait auprès de lui son 
fils , le prince royal , âgé de vingt-un ans , 
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qui venait étudier ardemment sous le prince 
Eugène tous les moyens de legaler ou de le 
surpasser. Le défenseur de rAutriche ne fut 
point cependant ébranlé par ce concours de 
guerriers qui brûlaient de commencer leur 
gloire pendant quil ajouterait encore à la 
sienne. Il déclara que les retranchemens des 
Français étaient inexpugnables. On voulut 
en vain lui indiquer quelques endroits plus 
faibles dans leurs lignes. II sen approcha 
pour convaincre tous les généraux de lextréme 
difficulté dune attaque. Il se contenta de 
serrer de près Tarmée française , et ne cessa 
de la canonner pendant que la garnison de 
Pfailipsbourg la tenait en haleine par la vi- 
vacité de son feu et Timpétuosité de ses sor- 
tieg. Les eaux du Rhin s enflèrent , et le 
camp des Français fut inondé. Quelques ou- 
vrages furent interrompus par ces crues vio- 
lentes ; d autres furent emportés. Les assié- 
geans avaient toujours les pieds dans Teau. 
La gaieté et l'activité, des Français furent le 
meilleur remède contre les maladies qui pou- 
vaient résulter dune position aussi fâcheuse. 
Les chefs et les soldats se distinguèrent par 
leur patience autant que par leur bravoure. 
On vit le duc de Grammont distribuer cent 
mille livres à des officiers peu fortunés. D'au- 
tres seigneurs imitèrent cette libéralité. Dès 



MINlStËRE DU CARDINAL DE FLEUTîY. 149 

que les travaux du jour étaient finis , une 
partie de la nuit se passait ea plaisirs , en 
fêtes ; des mets et des vins exquis étaient 
servis sur la tranchée. Un de ces festins noc- 
turnes fut troublé par un incident qui an- 
nonce combien cette gaieté était mêlée d'in- 
discipline. En soupant avec le jeune prince 
de Gonti, le duc de Richelieu fut insulté par 
le prince de Lixen. Le premier , qui avait 
éprouvé beaucoup de fatigue dans la journée y 
conservait encore quelques traces de sueur 
au front. Le prince de Lixen , en réponse à 
quelques épigrammes de ce seigneur , lui dit 
de s'essuyer, et ajouta quil était étonnant 
qu'il ne fut pas entièrement décrassé ^ après 
tas^rété en entrant dans sa famille ^ Riche- 
lieu ne voulut pas différer sa vengeance d'un 
seul moment. A minuit , les deux adversaires 
se rendirent à la tranchée ; et le lieu qui de- 
vait le plus leur rappeler que leur sang ap- 
partenait à la patrie , fut leur champ de ba- 
taille. Le prince de Lixen fut tué. Le maré- 
chal d'Asfeld n'osa punir Richelieu; mais celui- 
ci crut devoir redoubler d'ardeur, et eut le 
bonheur d'être blessé sur la tranchée qu'il 

^ Le duc de Richelieu venait de s'allier à la maison 
de Lorraine , en épousant la princesse Elisabeth So- 
pkie y fille du duc de Guise. 
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avait teinte du saog '4e .soa <XH9ipagnon. Un 
grand nombre d'ofibdiers généraux , parmi les* 
quels on citait le duc de Duras, le marquis 
d'HudiQOurt , le coipte de Ghaumont ^ ûireot 
également blessés à ce siège. Le marquis de 
Silly, le chevalier de Sanglé, la Bpulaye, 
Puyguyon , furent tués. Le prince de Conti 
et le comtedeClermontsy étaient distingués. 
Enfin , après quarante-huit jours de tranchée 
ouverte , la place capitula. C'était en' présence 
du prince Eugène que les Français avaient £ait 
cette conquête. 

Malheureusement ils bornèrent à la prise 
d une forteresse la gloire et les travaux de 
cette campagne. Sortis de leurs . retranche* 
mens ,. ils n osèrent à leur tour attaquer le 
prince Eugène enfermé dans les siens. Les 
maréchaux d'Âsfeld et de Noaillea se divi- 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdit beau* 
coup de temps à vouloir les concilier. Il n'y 
avait plus de dessein arrêté. On se porta sur 
Mayence pour en faire le siège ; un mouve- 
ment du prince Eugène fit renoncer à cette 
entreprise. On chercha ensuite à pénétrer 
dans la Souabe ; on trouva encore le prince 
Eugène occupant des défilés regardés comme 
inexpugnables. Pour ne pas obscurcir la 
gloire du siège de Philipsbourg par des re- 
vers qui n'auraient été que le juste prix 
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de tâut cKncertitude , on prit des quartiers 
d'hiver pendant les plus beaux jours de Tau- 
tomne. 

Des succès plus éclataus y obt^us en Italie 
dans cette même campagne de 1734 /furent 
également suivis d'une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieut montraient 
pour la première fois. Jamais l'Autricbe n'a- 
vait para plufe menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie , et jamais aussi elle 
n'avait mérité ce nialheor par plus. d'impré- 
voyance. Depuis quinze ans , les projets de 
la reine d^Ëspagne sur cette contrée avaient 
été annoncés; continués ou repris avec une 
opiniâtreté qui n'avait cessée de. tenir l'Eu- 
rope dans quelque agitation. Cependant TAu- 
triche n'avait pas , au commencement de 
cette guerre^ plus de dix mille hommes pour 
oouvrir Tltalie / et laissait le royaume de 
Naples coname à l'abandon. Des intrigues 
depuis long- temps. fomentée^ , des factions 
«oudoyées par l'Espagne avec l'or du nour 
veau uionde y excitaient les inccmstans J^a- 
■politains à se délivra de la domination alLs- 
mande; l'Autriche croyait pouvdir h» con- 
tenir avec les milices du pays et des troupes 
disséminées dans différentes garnisons. La 
reine d'Espagne regarda la facile occupation 
du Milanais par le maréchal de Villars et 'le 
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roi de Sardaîgne comme un heureux présage 
pour l'invasion de Naples. Elle y envoya son 
fils don Carlos, dont elle fit appuyer les 
prétentions par un corps de troupes espa- 
gnoles sous la conduite d'un habile géné- 
ral , le duc de Montemar. En même temps 
elle s'assurait , par des sommes considéra- 
bles , des grands du royaume de Naples et de 
la populace la plus mercenaire de l'Europe. 
La révolution était déjà faite à Naples quand 
l'infant y arriva au mois de mars 1734. U 
fut reçu avec des transports de joie. Le 
vice-roi impérial , Visconti , s'était hâté de 
se retirer. Le feu de la révolte s'étendait de 
toutes paris. Les Napolitains n'avaient pas 
cependant été opprimés par l'Autriche ; mais 
la froide régularité des mœurs allemandes 
avait causé à un peuple mobile, un ennui 
dont il lui tardait de se venger. Les Espa- 
gnols mirent plus d'activité à pousser leurs 
conquêtes dans le royaume de Naples , que 
les Français n'en mettaient à profiter de leurs 
avantages dans la Lombardie. Le duc de 
Montemar s'avança en diligence contre l'ar- 
mée autrichienne qui s'était rassemblée dans 
la Fouille, et Tattaqua dans le camp de Bi- 
tonto. Les milices , dont le comte de Visconti 
avait imprudemment grossi ses troupes , lâ- 
chèrent pied dès le commencement de l'ac* 
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tion. On vit alors les officiers autrichiens 
combattre presque sans soldats. Leurs efforts 
furent glorieux , mais inutiles. Accablés par 
le nombre , et presque tous couverts de bles- 
sures , ils posèrent les armes. La victoire fut 
complète ; il n y eut plus d'armée auti'i- 
chienne. Le duc de Montemar , qui reçut , 
pour prix d'un service si mémorable , le nom 
de duc de Bitonto , parvint à fermer le che- 
min de Gapoue et de Gaëte aux corps épars 
qui venaient en renforcer les garnisons. Ces 
deux villes furent assiégées et prises^ Don 
Carlos fut maître de tout le royaume de 
Naples , et s occupa de la conquête de la 
Sicile. Les Espagnols , qui depuis Charles-r 
Quint n avaient exécuté aucune entreprise 
avec plus d'ardeur et de succès , surent bien 
réparer dans cette île les disgrâces de l'ex- 
pédition d'Albéroni. Le duc de Montemar 
dispersa, culbuta vingt mille Autrichiens qui 
défendaient la Sicile , et parvint à ne leur lais- 
ser d'autres asiles que Messine, Syracuse et 
Trépani. A l'exception de ces trois villes, toute 
cette île était , en 1 735 , soumise au nouveau 
roi de Naples. 

Les impériaux faisaient dans la Lombardie 
une résistance plus digne de leur renommée. 
Le roi de Sardaigne ne les servait que trop 
par sa lenteur à les poursuivre. La politique 
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de cette maison , et celle de la plupart des 
princes italiens , avaient été de tout temps de 
tenir une sorte de balance entre la France et 
TAutriche. Charles-Emmanuel craignait que 
les Français, s'ils chassaient les Allemands 
de toute l'Italie , ne fussent tentés de garder 
pour eux quelque partie des conquêtes cana* 
munes. De là son obstination à ne point 
s'éloigner du Milanais, qui suffisait à son 
ambition. Le maréchal de Coigny, qui suc^ 
céda au maréchal de Villars, ne réussit pas 
mieux que son prédécesseur à exciter cet allié 
suspect et défiant; Il fallut encore combattre 
sur le P6, lorsqu'un mouvement un peu éner^ 
gique pouvait porter les Français jusque- sm 
l'Adige. Les Autrichiens avaient reçu des ren- 
forts, pendant un hiver que leurs ennemis 
avaient passé dans l'inaction. La campagne 
s'était ouverte par des marches compliquées , 
incertaines, que l'ignorance ou la flatterie 
appelait des marches savantes. Le comte de 
Mei^cy, qui avait rallié les diflTérens corps ao*- 
tiîchiens épars dans l'It^tlie, crut pouvoir se 
maintenir dans le duché de Parme, qui avait 
été l'un des premiers prétextes de la guenre. 
Le maréchal de Coigny Vint l'y attaquer. Le 
roi de Sardaigne, qui voulait bien consentir 
à une victoire des Français, mais non aux 
avantages qu'ils pouvaient en retirer, s'abstint 
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de donner à ses troapes aticua.x>rdre perfide* 
Le maréchal de Coigny n'était plus ^uà une 
lieue de Parxne; le 29 juin, les deux- armées 
étaient en préaeuce. Une maison isolée^ pla- 
cée entre elles, fut le preoiier peint d'attaque* 
Le général autrichien de La Tour, s'y porta 
avec impétuosité. Cinq oompagnies de grena- 
diers finançais, qui s y étaient embusquées ^ le 
repoussèrent* Bientôt l'action s'jengagea ;siur 
tous les/points : elle dura depuis dix heures 
du matin jusqu'à huit heures du soir; les 
Autrichiens, qui avaient commencé à plier ^ 
étaient ramenés àu.oombat par leurs généraux 
qui s'élançaient à la tête des colonnes. Le comte 
de La Tour fut grièvement blessé; le général 
en chef de Mercy fut tué' en chai^geant les 
Français : c'était le destin des Mercy d'être 
toujours distingués et malheoreux dans. les 
combats. Le prince de Wirteniberg. prit- le 
commandement; et déJA résolu d'abandonner 
le champ de bataille , il voulut au moins s'y 
maintenir jusqu'à ce que la nuit favorisât la 
retraite^L II réussit dans soqi projet; et son 
armée ^ qui avait fait la perte énorme dedi^ 
millq Uommes tué^ on blessés, ne fut.. point 
mise en déroute. L'arnaée victorieuse avait 
pçrdu quatre mille hommes y.d^nt mille offi^ 
ciers. Lç. maréchal de Coigny.et le maréchal 
de Brçglie se partagèrent l'houAUSur de la ba- 
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taille de Parme, à laquelle le roi de Sardaigne 
n'avait point assisté. Mais l'un et l'autre peu- 
vent être blâmés de n'avoir mis ni vigueur ni 
habileté à poursuivre les ennemis vaincus. Ils 
parurent ignorer toujours les mouvemens des 
généraux autrichiens. Ils employèrent deux 
mois à soumettre un pays tout o^ivert, et 
formant à peine vingt lieues de terrain. Une 
conduite si timide de la part des alliés avait 
déjà rendu le courage à l'armée autrichienne. 
Un nouveau général, tacticien habile, le comte 
de Kœnigsegg, venait d'y rétablir la disci- 
pline. Elle put, dès le mois de septembre, 
faire un sanglant affront aux vainqueurs de 
Parme. Le prince de Wirtemberg , par l'ordre 
de Kœnigsegg , passa de nuit la Secchia à un 
gué que les Français connaissaient et n'avaient 
point gardé, et tomba avec une troupe d'élite 
sur le quartier du maréchal de Broglie. Les 
Français, étourdis de cette attaque imprévue, 
ne purent se ranger en bataille. La surprise 
et la confusion furent telles, que le maréchal 
fut obligé de se sauver en chemise. On courut 
pêle-mêle vers le camp de Coigny, en aban- 
donnant sans combat aux ennemis tous les 
bagages et quatre mille prisonniers. Le corps 
d'armée qui venait d'essuyer cette déroute, en 
butte à des plaisanteries cruelles, brûlait de 
laver son outrage. Les Français prévoyaient 
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avec plaisir que les ennemis viendraient leur 
présenter la bataille. Ils restèrent retranchés 
auprès de Guastalla. Des cris de joie s'éle- 
vèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
qui s'approchaient. Le 19 septembre, on fut 
en présence. A dix heures , l'action coqimença 
par une charge impétueuse de la cavalerie im- 
périale. Elle fut deux fois repoussée par la 
cavalerie française, et revint se former derrière 
les bataillons. Bientôt elle reparut sur deux 
escadrons de front, appuyée sur deux colonnes 
d'infanterie , dont l'une suivait le Pô, et l'autre 
la chaussée de Luzara. Ce nouvel ordre de 
bataille se développait à peine , que les alliés 
opposèrent la disposition la plus propre à le 
renverser. Une des colonnes autrichiennes fut 
contenue par l'infanterie française; et l'autre, 
celle qui longeait le Pô , après une vive résis- 
tance, céda enfin au choc des alliés. La cava- 
lerie autrichienne fut alors à découvert; mais 
elle sut profiter habilement de quelques diffi- 
cultés du ter^rain pour contenir la cavalerie 
française, et donna le temps aux bataillons 
de faire encore front au centre des alliés. Cette 
action, l'une des plus meurtrières qui eussent 
depuis long-temps ensanglanté l'Italie , avait 
duré plus de huit heures. La fatigue était 
extrême des deux côtés. Le combat avait été 
quelquefois suspendu par le soin d'emporter 
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les morts et les blasés , dont le nombre était 
e&ayant. L'approche de la nuit vint ranimer 
l'ardeur des Français, qui voulaient, à quel- 
que prix que ce fût, rester maîtres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures du soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment; leur retraite fut imposante. Ils aiifaient 
perdu, comme à Parme, dix mille hommes 
tués ou blessés, et en outre cinq pièces de 
canon et trois étendards. Le prince de Wir- 
temberg avait été blessé à mort La perte des 
aljiés était presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daigne , malgré la pusillanimité qu'on lui re- 
prochait depuis l'ouverture de la campagne, 
montra dans cette journée une bravoure et 
des talens dignes de ses aïeux : il avait com- 
mandé le centre dé l'armée. Le naaréchal de 
Broglie avait senti qu'il lui fallait plus que de 
la valeur pour réparer la déroute de la nuit 
du 15; ses manœuvres avaient été celles d'un 
militaire qui s était long-temps distingué sous 
les wdres de Villars; mais ce fut son dernier 
jour de gloire. On en peut dire autant du 
maréchal deCoigny,qui depuis soutint faible- 
ment la renommée acquise par les deux ba- 
tailles de Parme et de Guastalla. Le duc 
d'Harcourt et le comte de Chàtillon s'étaient 
montrés, avec éclat dans cette journée. Le 
marquis de Lanion et le marquis de Pezé y 
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furent tués. On citait parmi les. blessés, d'Af- 
fry, Chàtillon, Louyigûy, le marquis d'Es- 
taing, le comte de Boisçieux^ MoiijeOû, 
d'Avaray , Lachâtre , Lamothe , GuébriaDt , 
Juigné , d'Armentières et Tessé. 

Ce sang fut inutilement versé : la victoire inutiuié de 
de Guastalla eut encore moins de résultat^ toires. 
que celle de Parme, Le roi de Sardaigne, en 
sortant du cbamp de bataille , revint bienv 
tôt à la timidité ou à la perfidie qui l'avait fait 
s'opposer à tout progrès des alliés. D'autres 
causes arrêtèrent encore les Français ; une 
partie de l'armée avait perdu ses bagages dans 
la nuit du 15, ce qui était aloi^ un ob<- 
stacle pour marcher en avàpt. Le général 
Kœnigsegg se posta auprès de Luzara , entre 
des digues ; on le laissa se fortifier dans cette 
position. Peu de temps après, par une marche 
tardie, il fit lever le siège de la Mirandole 
au marquis de Maillebois ; à la fin d'une 
campagne signalée par deux victoires , le» 
Français avaient perdu un peu de terrain , 
et Us attendaient , sous les j(nurs de Crémone , 
des^ secours de don Carlos. On eut lieu , dès 
le commencement de 1 735 , de se repentir 
d'avoir si peu profité des plus brillans avan- 
tages. L'indiscipline et les maladies , suite 
ordinaire de l'inaction, se déclarèrent dans 
l'armée d'Italie. On se maintint dans la cou- 
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quête du Milanais , parce qu'on y fut| faible- 
ment attaqué. En Allemagne , les opérations 
militaires eurent .«i peu de résultat , qu elles 
ne méritent aucune mention dans Thistoire. 
On négociait déjà. 
Fieury se Le Cardinal de Fleury était pressé de ter- 
go€ier;pour. Bimer uuc gucrrc a laquelle il avait ete en- 
traîné. La honte d'avoir abandonné , ou plu- 
tôt trahi Stanislas , semblait couverte par 
les succès des armées d'Allemagne et d'Ita- 
lie. L'Autriche y qui avait payé par la perte 
des deux Siciles , de Philipsbourg et d'une 
partie de la Lombardie y le stérile et trom- 
peur avantage de donner le trône de Pologne 
à un roi tributaire de la Russie y commen- 
çait à réparer ses fautes , et surtout était en 
mesure de profiter de celles que les Fran- 
çais lui faisaient espérer par leur indisci- 
pline et par les discordes élevées entre leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
hommes que la czarine , touchée des , mal- 
heurs de Charles VI , envoyait à ce monar- 
que y allait demander des eflforts nouveajix 
à la France. Fleury craignait par-dessus tout 
l'intervention de l'Angleterre. Cette puissance 
avait gardé , pendant la guerre de i 733 , 
un calme auquel ni la France ni l'Espagne 
n'osaient se fier. Le nouveau. trône dont la 
maison de Bourbon venait de s'emparer , ce- 
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Mi de^dplfâ, devait ^iciter-renvie de k 
Grtode - Bretagne^ Att parlement , ou aocu--, 
sait déjà Robert Walpolci^ rester specta-j 
teur immobile d'ua évêxfeement si digne de 
lattention des puissances marïtimes; mais ce 
miuistjre avait des desseins. à exécuter dans 
rintérieur.de l'Angleterre, avant de se livrer 
à d'autres entreprises. La maison de Hanovre 
ne lui paraissait pas encore; asses solidement 
établie sur. Je trôJie. Georges P"^. > qui était 
mort en i707y»a,yait^lîé, pendant son ràgne, 
que l'inStrun^çnt dua parti. Les démêlés qu'il 
avait eus avec le prince de Galles ^oa fils^ 
devenu le. moteur déclaré, du -partie dé l'^pr^ 
position ,. avaient encore 'a&i^li :sa puis^ 
sance. Ce fils régnait aoUa le nom de Geor^ 
ges IL W^lpol0 , auquel il donnait toute sa 
confiance., entreprit . 4e rendre flexible la 
constitnpqn qu'il ne voulait pas briser. Il 
imagina y le premier, les moj^ens de s assure? 
une majorité constante da^s je; parlen^ént* Il 
formait à Georges II im Iréçqr particulier, que 
ce monarqi^e f£|isait ps^sser dans son éleeto- 
rat de Hanovre. Les opérations que Walpole 
méditait sqr les finances lui rendaient la paix 
nécessaire encore pendant quelques années. 
Cette circonstance permit aux puissances eur 
ropéeiines de finir ^n dfnix ans une guarrjs 
dont , un peu |ilus tard , l'Angleterre aurait 
IL II 
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m prolonger les- désastres. Ce{)enda&tWaV 
pôle et son frère rarabassadeur, sous le voile 
des négociations "^pacifiques , commençaient 
à faire sentir leur influence. Le cardinal • de 
Fleury eut le bonheup- de les élude? et de 
conclure sans eux la paix la plus utile et la 
plus glorieuse que la France eût faite def»uis 
celle de Nimègue^ 

. LVmpereuT Charles VI avait été. d'autant 
plus ému des disgrâces de la gaeri*e , qu'elles 
étaient le fruit de l'imprévoyance et des 
lausses combinaisons de son cabinet. Il éprou- 
yait: oe genre de confusion et de tristesse 
qu!aVaiti liïoiïtré' Philippe V, au moment où 
tous les projets d'Albéroni-fatent déconcer- 
tés. Le prince Eugène pouvait alors acca- 
bler de mépris la faction - imprudente qui 
avait engagé cette guei^re malheureuse. Il 
représentait à l'empereur le dange^'dé faire 
traverser ses Etats à des auxiliaires aussi re- 
doutables et aussi suspects que les Mosco- 
vites, Charles VI était humilié et découragé. 
L'avantage de faire reconnaître ija fameuse 
pragmatique lui paraissait une compensation 
de quelques sacrifices. Ceux auxquels il con- 
sentit furent étonnans ; l'Autriche n'avait 
pas encore fait un pas rétrograde ausèi mar- 
qué. Au mois' d'octobre i735 , des préli- 
minaires furent signes à Vienne; Voici les 
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résultats inattendus qu'ils présentèrent à VEfu- 
rope. 

Stanislas abdiquait la couronne de Polo- 
gne, et conservait le* titre de roi. Ses biens 
lui étaient rendus. On lui donnait les deux 
duchés de Lorraine et de Bar , qui seraient 
réunis à la France après sa mort. Le duc de 
Lorraine était reconnu héfitiôr du grand-duc 
de Toscane. Les rojaùtties de Naples et de 
Sicile étaient cédés à don Carlos, qui en était 
reconnu roi. L'empereur cédait au roi de Sar- 
daignô le pays de Novarë et celui de Tortone* 
Les ducbés de Parme et Plaisance étaient cé- 
dés à Tempereur. La France lui rendait les 
conquêtes qu elle avait faites en Allemagne ; 
enfin elle garantissait la pragmatique sanction 
de Charles VI. 

Personne ne s'était attendu que la Lorraine, AcquisUion 
étrangère à la querelle des plus puissans mo- ^"^ ^" l»"»»"*^ 
narques du midi et du nord dé FEurope, 
devint le gage de la paix. Le cardinal de 
Fléury n'avait pas d'abord une prétention aussi 
haute que celle de la réunion de cette pro- 
vince à la couronne de France. Il s'était con- 
tenté de demander le Barrois. Le garde des 
sceaux , Chauvelin , qui avait le portefeuille 
des affaires étrangères, obtint , par son adroite 
fermeté, une acquisition que Louis XIV, au mi- 
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lieu de ses triomphes, avait en vainiambitioB^ 
née^ La France réparait ainsi, par cette clause 
habile , le honteux abandon qu elle avait &it 
de la cause de Stanislas. Au lieu d'un trône 
miné depuis long-temps par l'anarchie , hu- 
milié par la noblesse la plus turbulente et par 
les Moscovites, qui déjà en disposaient comme 
d'un fief, Stanislas était appelé à gouverner 
un Etat paisible , où tous les germes de bien 
public avaient été semés par le duc Léopold, 
un des princes les plus sages et les plus heu- 
reux de son siècle ^. Marie Leczinska , que 
Louis XV avait épousée lorsqu'elle était ob- 
scure et indigente, lui apportait une dot, 
non pas tout -à -fait de la même valeur, 

^ En 1 662 , Louis XIY avait fait un traité pour Tac- 
quisition ôe la Lorraine, sous condition d'adopter 
tous les princes lorrains pour princes du sang de 
France, et de les reconnaître pour héritiers de la 
couronne au défaut des Bourbons. Les princes du sang 
protestèrent oontre 1^ volonté de S. M. Les ducs et 
pairs murmurèrent, et le chancelier Le Tellier dit 
nettement au roi qu'il ne pouvait faire des princes du 
sang de France qu'avec la reine sa femme. 

^ Lëopold , duc de Lorraine , naquit en 1 679 , de 
Cliarles Y et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheur l'a- 
vait pdtirsuivi dès sa naissance. L'inconst^^nt et le 
turbulent Charles lY , son grand-père, chassé plu- 
sieurs fois de ses Etats, tandis qu'il avait voulu en 
soumettre, ou plutôt en troubler d'autres, avait fini 
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maïs au moins du même gture que celle 
qu Eléonore de Guyenne et Anne de Bretagne 
avaient apportée aux rois leurs époux. Le duc 
François recevait un vaste dédommagement 
de l'héritage de ses pères. Charles VI faisait 
bien mieux que de lui assurer la fertile et 
belle Toscane; il lui donnait la main de sa 
fille aînée , Marie -Thérèse, l'héritière de ses 
Etats, et lui faisait espérer la. couronne im- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite de périls et de traverses , 
avant de voir réaliser cette brillante espé-«- 
Fauce. Le grand-duc de Toscane , le dernier^ 



par les perdre, Charles V ne pnt y rentrer, quoiqu'il; 
mt lin des guerriers les plus distingués de son siècle. 
£nfin LéôpoM y fut rétabli par la paix de Ryswick, 
en 1697. La jalousie récip^'cque de la France et de 
TAutriche lui avait imposé des conditions humiliante^. 
Léopold eut à repeupler le pays peut-être le pms 
malheureux qui fût alors en Europe. Il réussit, au 
bout de quelques années , à en faire un Etat florissant. 
Ni la France ni rAutriche ne purent Tentraîner dans 
la guerre de là succession d'Espagne. Il se fit respecter 
de Tune et de Fâutre. Louis XIV rechercha son al- 
liance^ et lui donna ça nièce, fille de Monsieur et 
sœur du régent. Léopold était éclairé, vigilant, plçin 
de mesure et de discernement dans ses bienfaits. Sou 
administration était celle d'an bon père de famille. 
Il mourut en 1 729 , âgé de cinquante ans. 
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des Médicis ^ , vît avec étonaementi mais 
avec résignation, l'héritier nouveau qui lui 
était assigné. Il demandait si on n'avait pas 
un troisième successeur à lui donner. Depuis 
vingt ans Içs cours de l'Europe s'occupaieat 
sans cesse de son héritage , et jamais de lui- 
même. Il mourut deux ans après la signature 
des préliminaires, âgé de soixante-six ans. 
L'illustre maison qui s'éteignait en lui , avait 
régné deux cent trente - sept ans sur la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire le siècle 
des Médicis dans le même sens que l'on dit 
^e siècle d* Auguste, le siècle de Périclès. 
Les articles préliminaires relatifs à cette suc- 
cession furent exécutés sans aucun obstacle, 
La reine d'Es- J^a rcinc d'Espas^ue et le roi de Sardaigne 

p3gneetleroide JTO. "•i* 

Sardaigne sont cherchèrent et réussirent à retarder la paix 

njëcontens des j,^,.. ^ , . , 

préiiniiuaires. aeiinitive. La preimère, après avoir obteaa 
pour son fils les De^x-Siciles , était encore 
mécontente de son partage. Elle regrettait le 
duché de Parme et la Toscane , qu'elle avait 
destinés à soa second fils doa Philippe, 11 
fallait que l'Europe fût toujours agitée pour 
l'établissement de ces deux princes. Cent 

^ Ce prince se nommait Jean Gaston. Il était le 
sixième descendant direct de Gosme I*». dit le Grand-, 
fait duc de Toscane par Charles-Quint eii 1537, après 
l'assassinat du premier Médicis qui ait porté ce titre. 
Le pape Pie lY donna à Cosme celui de grand-duc. 



mille hommes périrent pour que Fiafant don 
Philippe régnât sur deux ou trois cent mille 
hommes* La reine d'Espagne avait encore ua 
autre motif qui l'engageait dans des guerres 
perpétuelles. Son époux , dès qu'il cessait d'être 
occupé par c^s grands intérêts, lui faisait 
craindre un^r QOuveUjS abdication.. Ce roi vi^* 
sionnairo éprouvait tous les genres. de scrur 
pulcy hormis celui de faire couler le sang de 
ses sujets, dans des, qu^erelles qui leur étaient 
entièrement étrangères. 

Quant au roi de Sardaigne, il était mér 
content de n'avoir obtenu qu'une- petite por- 
tion du Mili^nais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français, il osait leur repror 
cher de n'avoir point assez payé ses perfides 
secours. La résistance que les deux cours 4e 
Turin et de Madrid opposaient aux préliraÎT 
naires aurait pu ramener celle de Vienne k 
des regrets sur les sacrifices auxquels elle ve- 
nait de souscrire. Mais l'empereur ne voyait 
de repos pour lui que dans l'accession dq 
chacune des puissances de l'Eiirope' à sa pragT 
matique. La France, en reconnaissant et: çn 
garantissant ce pacte ,, avait, qalmé toutes sgs 
inquiétudes. Le prince Eugène, était bien 
loin de partager la sécjurité dp son niaitre ; 
il lui di;5ait souvent qjtCil n,'y ay%it pour. 4^ 
pragmatique sanction ^qu' une. ^ulebpf^f^cg^rr 
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tantie, iinë arrmée de deux cent mille hommes. 
La paix déûnittveifu^ signée à Vienne au mois 
die novembre 4 7 3&. Les rois d'Espagne , de Sar- 
daigne et des Deux^iSiciles y accédèrent l'aimée 
suivante* 

Tvwtfériié 4e La France éprouva^ depuis 4735 jusqu'à la 
fin de 4744; ce que la paix produit de plus 
dout. Elle put bénir son gouvernement d'un 
genre de bienfait qui était alors presque 
inouï. Le cardinal de Fleury avait fait face 
à tous les frais de la guerre par rétablisse- 
ment d'un dixième. Il ne s'était engagé à le 
faire cesser qu'après la publication de la paix. 
Cette publication' n'eut lieu qu'au mois de 
juin 4739, et l'impôt du dixième avait été 
supprimé dès le mois de janvier 4737. Ainsi 
le roi faisait grâce k son peuple de deux 
années et demie d'une inrposition très-produc- 
tive. La Emanée bénit cet acte paternel , qui 
eut des suites heureuses pour le crédit public ; 
mais des hommes d'État gémirent de ce que 
le cardinal de Fleury n'avait point employé à 
lôccroissement de la marine française une res- 
source qu'il pouvait prolonger sans dé graves 
ifaconvénieûâ. Lrévénement ne tarda pas à jus- 
tifier leurs regrets. 

cb.ùTciiu. Un Aiinlsire qui devait son élévation au 

' eardinal de Fléory , et qui passait pour lui 

être Adj^rîetir en vues politiques ^ Ghauvelin » 
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fier d'avoir pi*ovoqué une guerre couronnée de 
succès , et d'avoir obtenu dans les négociations 
de la paix un résultat brillant et solide, osa 
tenter de renverser le premier ministre. Celui- 
ci déconcerta ses eflForts presque avec la même 
facilité qu'il avait confondu la vaine tentative 
de deux jeunes gens présomptueux. Le roi vint 
révéler à son- instituteur les intrigues dont il 
avait été obsédé , et livra Chauvelin à sa ven- 
geance. Le cardinal l'exerça d'abord avec une 
grande sévérité. Chauvelin était accusé d'avoir 
trabi les intérêts du roi et le secret de l'État 
dans Vintention de rallumer la guerre '. On le 
fit arrêter avec beaucoup d'appareil, on parla 
de lui faire son procès ; mais Fleury sut bientôt 
s'abstenir d'une rigueur qui n'était point dans 
Son caractère. Chauvelin perdit ses deux fonc- 
tions de garde des sceaux et de ministre des 
affaires étrangères, et fut exilé à Bourges. Les 
Sceaux furent enfin rendus au chancelier d'A- 
guesseau , qui avait perdu l'affection et presque 
l'estime des corps auxquels il avait offert une 
ccmciliation trop timide. Un intendant des 
finances, Amélot, fut nommé ministre des 

^ On prétend qu'il fit donner avis aux cours de Ma- 
drid et de Turin des négociations entamées avec 
l'Autriche, et que le cardinal de Fleury prenait le 
plus grand soin de cacher à ces deux cours alliées de 
la France. Chauvelin mourut en 1 762 , dans son exil: 
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affaires étrangères. Il aavait dI 1 aotbition m 
les talens de Chauvelin. 
TentaiiTe en PgQ jg tciiips après , U sc fit UDC soTte de 

■a faveur, lu- x x ' 

ncste à ceux mouvenieat à la cour pour faire rappeler 
CbauveHn. Louis avait parlé de lui avec quel- 
ques expressions d'estime et de regret. Le duc 
d'Antin et le duc de La Trémouille profitèrent 
de leur facile accès auprès du roi pour secoH'- 
der cette intrigue. Louis s'était habitué à faire 
au cardinal des confidences qui pouvaient 
passer pour des délations. Il trahit d'abord le 
duc d'Antin , que le crédit de la comtesse de 
Toulouse ne put sauver de l'exil. Le duc de La 
Trémouille vint alors trouver le roi, et ea 
obtint la promesse de n'être point désigné au 
cardinal comme l'un des défenseurs de Chau- 
velin. Cette parole fut violée; mais Fleury se 
contenta d'adresser une réprimande sévère au 
duc de La Trémouille. Ce seigneur eut la nor 
ble fierté, dès ce moment, de séparer dcg 
devoirs du courtisan les formes qui tiennent à 
une vive affection : il osa, disent quelques 
mémoires , déclarer au roi qu'il désirait être 
rayé de la liste de ses familiers, puisqu'il ne 
ne se considérait plus comme àon ami. 
Changement jj s'était fait à k cour et dans les mœurs du 

dans les moeurs 

du roi. roi un changement qui menaçait pour Ta venir , 

mais qui troublait peu le présent, Louis XV 
avait enfin trahi cet irrésistible penchant pour 
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]a volupté qui fit la honte et les malheurs irré- 
parables de son règne. Deux fils et plusieurs 
filles qu'il avait eus de la reine , avaient pro-^ 
longé pour lui ce bonheur de famille que les 
séductions de la cour ne peuvent remplacer ; 
mais il ne savait comment tromper l'oisi- 
veté à laquelle il se condamnait. Il devint 
moins réservé dans ses jeux , moins sobre dans 
ses festins. La reine , qui ne croyait devoir 
mêler aucun art à sa tendresse , fatiguait son 
époux par des exhortations répétées. Le dépit 
qu^il en resseiitait était observé par des courti- 
sans qui se regardaient comme maîtres du 
royaume s'ils parvenaient à donner une mai* 
tresse au roi. On voyait que son imagination 
était souvent séduite par plusieurs femmes; 
mais, d'un côté, des terreurs religieuses, et, 
de l'autre , la crainte d'offenser le vieux évêque 
dont il supportait la tutelle avec une si longue 
docilité , déconcertaient l'espoir des plus sa- 
vans corrupteurs et de Richelieu lui-même. 
Résolu enfin d'être infidèle à la couche i^up*- 
tiale , Louis ne se détermina par aucune pré- 
férence du cœur. Il fit un choix si peu contraire 
aux vues du cardinal, que ce ministre fut 
soupçonné lui-même de l'avoir en secret^ 
dirigé. 

Il y avait à la cour cinq sœurs de la famille Lesçioqd»- 
de IXesle, qui avaient excité l intérêt de la ^mi«* 
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reine, parce que leur fortune n'était pas pro- 
portionnée à l'éclat de leur naissi^ance. La nature 
avait réparti ses dons entre elles avec beaucoup 
de diversité. Les trois premières n'avaient 
qu'une beauté médiocre. L'aînée , qui, en 1 726, 
avait épousé le comte de Maillj , se faisait 
aimer par sa bonté, par isa simplicité. Elle 
était susceptible de faiblesse, mais capable de 
constance, exempte d'artifices. Un esprit bril- 
lant distinguait la seconde ( depuis marquise 
de Vintimille ), et donnait une vive expression 
à ses traits peu réguliers. La troisième, depuis 
mariée au duc de Lauraguais, avait plus d'é- 
clat et de fraîcheur. Les deux dernières, la 
marquise de Flavacour , et îa marquise de La 
Tournelle , l'emportaient en beauté sur toutes 
les femmes de la cour. Les courtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi , et qui 
tenaient ou qui attendaient leur fortune du 
cardinal, craignirent pour eux et pour lui 
l'empire d'une maîtresse dont les charmes eus- 
sent vivement enflammé le monarque. 

Madame de Mailly fut préférée à ses jeûnes 
au roi. sœurs. On donna une maîtresse au roi comme 

on lui avait donné une épouse, sans le con- 
sulter, sans chercher ce qui pouvait le séduire 
ou le fixer, enfin d'après les convenances per- 
sonnelles des négociateurs de l'intrigue. On 
^xcita l'imagination de Louis par des éloges 



Tient maîtresse 
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concertés. On écarta ses scrupules; et madame 
d^ Mailly, étonnée d'une préférence quelle 
désirait sans oser l'espérer , fut cpii(luite dans 
ses bras. La nouvelle favorite copsentit au 
mystère qu'on demandait d'elle; il fut pendant 
quelque temps assez bien gardé pour que le 
cardinal pût fermer les yeux, et ppur que la 
reine pût encore douter de l'infidélité de 3on 
époux« Madame de Mailly n'était l'objet d'au- 
cune libéralité; sa fortune restait médiocre; 
son crédit paraissait nul , et les courtisans ne 
lui rendaient pas des bommages fort e.m- 
pressés. 

Les armées du roi se battaient alors en 
Allemagne et en Italie. Cette circonstance eût 
fait redoubler les murmures de la nation ^ si 
Louis eût déclaré un amour adultère. Après la 
paix il garda moins de ménagemens. Il avait , 
par d^rés, écarté plusieurs des freins de sa 
jeunesse. Il s'abandonnait surtout à l'intempé- 
rance. C'est dans l'ivresse des festins que les 
rois s'habituent le plus à braver l'opinion. En 
1735 , toute la France fut instruite que Louis 
avait une maîtresse déclarée. Le cardinal de 
Flejury crut devoir, pour Vbonneur de sa vieil- 
lesse et.de son caractère, essayer quelques 
représentations^ Le roî, quoique faiblement 
ampureux, les reçut avec impatience, et il 
exigea que le ministre , auquel il abs^ndonnait 
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son royaume , le laissât libre dans ses plaisirs. 
Le cardinal ne crut pas que ce fût l'occasion 
de tenter une nouvelle retraite à Issy. Il resta 
en place, et sut garder envers une favorite 
désintéressée une conduite qui n'exposait point 
son crédit , et qui ne paraissait pas une com- 
plaisance avilissante. L'on vit le phénomène 
d'une maîtresse du roi qui ne coûtait rien à 
l'État, qui n'avait ni grâces à répandre, ni 
vengeances à exercer. 
M««iaine de Madame de Mailly ne jouit pas long-temps 
pûpte^aaœun sôus amcrtumc dc l'humîliant honueur qu'cUc 
venait de recevoir. Sa seconde sœur, made- 
moiselle de Nesle, avait formé, dans un cou- 
vent, le projet de devenir sa rivale. Elle vint 
la trouver; et, voilant son dessein avec art, 
elle parvint à assister aux fêtes clandestines 
que ïe roi donnait, soit dans ses petits appar- 
temens de Versailles, soit k Choisy, soit à la 
Muette. Elle excita l'attention du monarque 
par une conversation enjouée et brillante. 
Moins timide que sa sœur , elle osait discourir 
sur les affaires de TÉtat, flattait le roi sans 
attaquer son ministre , et jouait à la fois une 
gaieté qui ne s'alliait pas avec son ambition , 
une décence qu'elle devait bientôt oublier, 
enfin une tendresse vive et ingénue. Ce manège 
eut autant d'effet qu'en auraient produit des 
chai*mes éblouissans. Louis fit un pas hardi 
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dans le scandale , il brava la reine, son insti- 
tuteur, et la femme qui venait de lui tout 
sacrifier. Mademoiselle de Nesle, qu'il fit 
épouser an marquis de Vintrmille , neveu de , 
larchevéque de Paris, fut déclarée maîtresse 
du roi avec autant de publicité que madame 
de Maiily ; et celle-ci eut la faiblesse de rester 
encore auprès de lui , d'attendre son retour , 
et de partager ses embrassemens. Le cardinal 
de Fleury avait pris le parti de se taire. Il n'a- 
vait p}us rien à attendre de ses représentations 
auprès d'un roi qui se livrait avec si peu de 
résenre à ses désirs. Il tint la balance entre les 
deux favorites, et souvent il se servit de ma- 
dame deMailly pour déconcerter lesentreprises 
dont le caractère altier et l'esprit plein de 
ressources de madame de Vintimille mena- 
çaient sa puissance. Il lutta plusieurs fois 
ouvertement contre le crédit de cette dernière, 
et surtout il eut soin de lui fermer le trésor 
roval. 
Le duc de La TrémouHle étant mort de la '74'- 

- - , 111 • Intrigue de 

pente verote, laissa vacante la place de premier conr, vie pru 
gentilhomme de la chambre. Le roi avait parlé 
d'en disposer pour un neveu du cardinal , 
Piosset , créé duc de Fleury en 1 736 , modeste 
et désintéressé autant que son oncle. .Madame 
de Vintimille avait proposé le duc de Luxem- 
bourg , et s'était fait seconder par madame de 
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Mailly. Le rdi , pressé par ces deux dames , 
avait paru changer de résolution ^ et s'était 
plaint avec un peu d'amertume de lambition 
que montrait le cardiçal pour sa famille. 
Celui-ci, inquiet et offensé, parla de démission. 
Le roi passa une nuit agitée. Il lui semblait 
voir mille disgrâces répandues suc j&on règne 
s'il perdait un guide aussi sage. Madame de 
Mailly , témoin de sa douleur , çn fut sincère- 
ment affligée. Elle le conjura d'apaiser le car* 
dinal, et de nommer son neveo. Le roi, le 
lendemain , fit ce choi^. Fleury défendit à son 
neveu d'accepter, et vint supplier le roi de 
ne pas attirer l'envie sur sa famille par cette 
grande et subite élévation. Il fallut que le roi , 
madame de Y intimille et madame de Mailly 
fissent de longs efforts pour vaincre la résistance 
du rusé vieillard. 

Ainsi , l'ambition d'une favorite altière était 
toujours réprimée. Le roi, confiné dans ses 
petits appartemens, était plus que jamais 
étranger aux affaires du royaume. Les mœurs 
de la régence revenaient par degrés. Les cour- 
tisans , usés dans la dissolution, trouvaient 
quelque nouveauté dans le scandale qui était 
offert au public , celui d'un jeune monarque 
prodiguant à la fois ses caresses à deux sœurs, 
et même à une troisième. La duchesse de 
Lauraguais passait pour avoir cherché et obtenu 
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une intimité d'un genre aussi honteux. Toutes 
trois se réunissaient contre deux sœurs dont la 
beauté les éclipsait; elles cherchaient à les 
cacher au roi. Madame de Flavacour seule ne 
leur enyiait pas un triomphe si honteusement 
partagé. Madame de La Tournelle j déjà veuve, , 
gémissait de l'obscurité où on voulait la rete- 
nir ; fière de ses charmes , elle attendait que le 
roi lui rendit un hommage plus passionné et 
plus durable qu'à ses sœurs. Un amant plein 
de grâces, le duc d'Agénois, la consolait dans 
cette attente , pendant que le duc de Richelieu 
la traitait déjà avec le respect et l'amitié empres- 
sée d'un courtisan qui attendait tout de sa puis- 
sance. Comme cette dame ne tarda pas à 
exercer une grande influence, ainsi qu'on le 
verra . dans le Livre suivant , je me hâte de 
rapporter l'événement qui fut l'occasion de sa 
faveur. 

\ Madame de Vintimille accoucha en 1741. couches et 
Son accouchement , d'abord peu pénible , fut aime de vîn- 
suivi des douleurs d'entrailles les plus vives. 
Les médecins n'arrivèrent que pour déclarer 
le mal sans remède. La malade resta enfermée 
quelques heures avec son confesseur , et mourut 
bientôt après dans d'horribles convulsions. 
Par un coup inexplicable du sort , le confesseur^ 
qu elle avait chargé d'aller porter ses dernières 
paroles à sa sœur madame de Mailly ^ tomba 



timille. 
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mort en entrant chez cette dame. Ces deux 
catastrophes excitèrent beaucoup de romrar 
à la cour. Des bruits d. empoisonnement cou- 
rurent et furent long-temps répétés , sans qu'on 
pût cependant les appuyei' sur des faits vrai- 
semblables. Le roi ^ qui , au sein de ses plaisù-s, 
avait déjà éprouvé cette sombre inquiétude qui 
naît du mécontentement de soi-même et de 
la fatigue des sens ^ en apprenant les circon- 
stances de la mort de madanse de Y intimille, fut 
poursuivi par les pensées les plus sinistres. On 
crut que le remords allait lui rendre des senti- 
mens religieux. La plupart des courtisans se 
seraient regardés comme ruinés par le petcxir 
du roi aux vertus domestiques. Madame de 
Mailly pleurait sincèrement une sœur par la- 
quelle elle avait vu comblés son maUieur et sa 
honte. Louis eut besoin de venir mêler ses 
larmes aux siennes. Mais on voyait qu'elle le 
consolait sans pouvoir remplir son cœur. Alors 
il se forma une ligue des hommes et des fem- 
mes les plus habiles en intrigues , pour lui 
susciter une rivale dangereuse dans sa sœur, 
madame de La Tournelle. 
Madame d« Lc duc dc RicheUeu , le cardinal de Teocin 
î^ccèdeT^e! qni s'indignait de n'être pas encore arrivé k 
tous les honneurs du cardinal Dubois , son 
appui, son modèle; madame de Tencin qui 
rapportait tout à l'élévatîon d'un frère pour 



deux soeurs. 
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lequel elle avait unevive amitié que les mœurs 
de run et de Tautre faisaient soupçouner d'ia- 
ceete ; Pâris-Duverney qui brûlait de ressaisir 
Finfluence que le cardinal de Fleury lui avait 
fait perdre , étaient les moteurs principaux de 
cette intrigue ; des princes et des princesses les 
secondaient. Le duc d'Agénois , neveu du duc 
de Richelieu , et formé par ses leçons , se tenait 
prêt à faire à Tambition le sacrifice d'un amour 
heureux. Le roi vit madame de La Tournelle 
dans iine réunion qui n avait d'autre but que 
de la produire à ses yeux. Le deuil de sa sœur 
qu elle portait encore , l'expression d'une dou- 
leur recueillie , et l'éclat de sa beauté, attiraient 
sur elle tous les regards. Le roi s'approcha 
d'elle avec trouble ; jamais il n'avait montré 
à" aucune femme un empressement ni plus vif 
ni plus respectueux. Madame de La Tournelle 
sut dissimuler sa joie et ses espérances, et 
enflamma le monarque par l'indifierence avec 
laquelle elle parut recevoir ses hommages. Dès 
ce moment il ne fut occupé qu'à vaincre une 
résistance calculée. Madame de La Tournelle 
paraissait rougir de l'exemple de ses sœurs, 
faisait entendre qu'elle voulait régner seule , 
et n'admettait aucun partage avec madame 
de Mailly. Elle demandait des titres et des 
honneurs ; et , quand le roi hésitait à la satis- 
faire , elle ne parlait plus que du bonheur de 
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rester fidèle au duc d'Agénois. Louis était com- 
battu par un peu de pitié pour madame de 
Mailly, dont il savait être aimé avec un dé- 
vouement sans bornes. Le cardinal de Fleury 
et le comte de M aurepas s efforçaient de con- 
server quelque faveur à l'ancienne maîtresse , 
et la reine elle-même s'intéressait à celle qui la 
première avait troublé son bonheur. Ce conflit 
fut enfin terminé, et le triomphe de madame de 
La Tournelle éclata par la disgrâce de sa sœur, 
dont elle occupa la place auprès de la reine ; 
moyen imaginé pour couvrir un scandale, et qui 
le rendait plus choquant. Madame de Mailiy, 
abandonnée avec dureté , imita le repentir de 
madame de La Vallière; et madame de La 
Tournelle , nommée duchesse de Châteauroux, 
se proposa de suivre l'exemple d'une autre 
favorite qui se rendit chère aux Français, d'A- 
gnès Sorel. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURY. 

Les événemens politiques et militaires furent 
très-variés dans la guerre de la succession 
d'Autriche. C'est un tableau imposant et sus- 
ceptible d'un grand intérêt si l'on peut y éviter ^ 
la confusion. Il faut voir d'abord quelle était 
la situation de toutes les puissances qui allaient 
s'engager dans cette querelle. Ceux qui écrit- 
vent l'histoire de France, à dater du seizième 
siècle, se trouvent presque forcés d'écrire l'his- 
toire de l'Europe entière, et celle même 
d'autres parties du monde. Le courage qui les 
anime à remplir une tâche aussi difficile, ne 
peut être soutenu que par la curiosité vaste 
et patiente qu'ils supposent à leurs lecteurs. 

Le cardinal de Fleury, depuis les prélimi- ^^ Jf^J^^d^ns 
naires de 1733 jusqu'à la fin de l'année 1740, î^|; 
avait joué plusieurs fois le rôle d'arbitre de 
l'Europe. Partout où un débat s'était engagé, 
où une guerre s'était allumée, sa médiation 
avait été demandée et suivie d'un effet heureux; 
genre de gloire que la France n'avait jamais 



usieurs occa- 
sions. 
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aussi souvent obtenu depuis le règne de saint 
Louis, le conciliateur des rois. Fleury avait 
apaisé, à Genève, des troubles civils, qui re- 
naissent fréquemment dans une petite répu- 
blique où les limites de l'aristocratie et de la 
démocratie sont indécises. Il avait eu le même 
succès auprès de quelques cantons de la Suisse. 
' Ses secours avaient puissamment aidé les Gé- 
nois contre la Corse révoltée \ Un corps d'ar- 
mée qu'il avait envoyé dans cette île, sous le 
commandement du marquis, depuis maréchal 
de Maillebois, s'était distingué par des vic- 
toires auxquelles la France alors attachait 
quelque orgueil , et qui n'étaient pas sans 
utilité pour son influence dans la Méditerra- 
née. Fleury avait écarté, par d'adroits ména- 
gemeiis, la résistance que le pape Clément XII 
avait montrée pour reconnaître le nouveau roi 
de Naples. 
Rupture entre L'EsDaffne, Guî était entrée dans ce démêlé, 

l'Espagne et le . -i • t • 

Portugal. en avait beaucoup d'autres à soutenir. La reine 
'^ ** était d'une activité sans égale pour les multi- 
plier. Quoique les cours de Madrid et de 
Lisbonne se fussent unies par de nouveaux 

^ Cette révolte , qui éclata ea 1 729 , ne fut jamais 

entièrement apaisée ; j'en parlerai avec quelque dé- 

- tail à 1 époque de la conquête que la France fit , pour 

son pi'opre compte , de Tîle de Corse , que les Génois 

finirent par lui abandonner. 
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traités, et que l'héritier du Ppjrtugal ei}t épquâé 
cette, jeune infante que le duc de Bourbon 
avait renvoyée de France, un désordre causé 
dans Madrid par les domestiques de l'ambas- 
sadeur de Portugal, faillit exciter une guerre 
sanglante entre les deux puissances. Le Por- 
tugal menacé invoqua l'appui de TAngléterre, 
qui envoya une encadre pour le défendre. 
L'Espagne appela le secours de la France. 
Robert Walpole et le cardinal de Fleury * se 
réunirent pour apaiser ces troubles naîssans, 
et leur médiation réussît. 

Mais, bientôt après, une querelle qui avait ^âeTEÎTne 
été excitée en Amérique par des matelots avecTAngie- 
espagnols et anglais, devint le sujet d*une 
guerre beaucoup plus sérieuse, que le cardi- 
nal de Fleury crut vainement avoir calmée , 
et qui fut fatale à Robert Walpoîe. Les An- 
glais n'avaient cessé de faire des efforts , tantôt 
avec adresse et tantôt avec audace, pour éta- 
blir dans l'Amérique méridionale un com- 
merce qui leur livrait utie partie des trésors 
et deé riches productions an tiouveâu m^nde. 
La» reiïi^ d'Espagne, toute préoccupée de ré- 
tablissement de ses fils en Italie ^ et charmée 
de voir TAngleterre lui prêter des vaisseaux 
pour y transporter don Carlod, avait' fermé 
les yeux sur une contrebande qui causait les 
plus vives alarmes aux négociant et aux hommes 
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d'État. Quand elle n'eut plus besoin du secours 
intéressé de la Grande-Bretagne , elle fit don- 
ner Tordre aux gouverneurs de l'Amérique 
espagnole de repousser par la force les Anglais 
qui tenteraient de s'introduire dans les ports 
de cette contrée. Les gardes-côtes, dont la 
connivence avait long-temps facilité leurs en- 
treprises, les attaquèrent, les emprisonnèrent, 
et punirent par des voies de fait leur rébellion'. 
Des bàtimens anglais , qui n'avaient évidem- 
ment d'autre but que la contrebande , furent 
saisis et confisqués. Les équipages prisonniers 
étaient traités avec beaucoup de rigueur, et 
quelquefois même avec inhumanité. Les An- 
glais ne tolérèrent point des outrages qu'ils 
étaient plus habitués à faire essuyer qu'à re- 
cevoir. Robert Walpole , par de puissans arme- 
mens, effraya l'Espagne, et encore plus la 
France. Fleury ne doutait pas que , d'après les 
nouveaux liens qui unissaient les deux bran- 
ches de la maison de Bourbon, Louis XV ne 
fût entraîné dans la querelle de Philippe V. 
L'état languissant où il avait laissé la marine , 
lui inspirait, à l'égard de l'Angleterre, une 
pusillanimité qui ne s'était déjà que trop mon- 
trée, au siège de Dantzick; cependant Robert 
Walpole ne se prévalait pas avec trop d'orgueil 
des ménagemens de Fleury. 
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Jamais il n'y eut un plus long accord entre i. F^^Vetcof! 
les ministres de deux nations rivales. L'un et ^;^''^"^"'''"^- 
Tautre aimaient la paix, et peut-être Walpole 
était- il encore celui qui avait fait les plus 
grands sacrifices au désir de la maintenir. Il 
ne refusa point la médiation du cabinet de 
Versailles, et une convention fut conclue au 
Pardo le 14 janvier 1739. Le roi d'Espagne 
s'engageait k payer aux Anglais 95,000 livres 
sterling pour indemnité des prises faites par 
les Espagnols. Cet accommodement était hu- 
miliant pour l'Espagne, et cependant le peuple 
anglais s'en plaignit comme d'une lâche trans- 
action sur les ofifenses qu'il avait reçues. On 
l'avait échauffé par les moyens qui agirent 
le plus sur l'imagination. Un patron dé vais- 
seau , nommé Jenkins, que les Espagnols 
avaient arrêté , et auquel ils avaient fendu 
le nez et coupé les oreilles , fut conduit à 
la chambre des communes. Il fit le récit de 
toutes les circonstances de son malheur , et 
ajouta ces mots : Quand on m'eut ainsi mu- 
tilé y je recommandai mon âme à Dieu et 
ma {^engeance à ma patrie. L'orage éclata 
contre Walpole. Il se vit abandonné de plu- 
sieurs de ses partisans salariés. L'accommo- 
deinent qu'il avait conclu fut rejeté avec in- 
dignation. Telle était cependant sa dextérité 
dans les iiitrigues parlementaires , que , di- 
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visant avec art les chefs de roppDsitîon , il 
parvint à contenir son puissant rival , le lord 
Carteret, et resta encore dans le ministère 
pendant près de trois ans. Deux expéditions 
qu'il entreprit y l'une confiée à l'amiral Ver- 
non, et qui avait |X)ur objet de ravager ou 
de conquérir les possessions espagnoles dans 
le nouveau monde ; l'autre , confiée à l'ami- 
ral Anson, et qui fit la gloire de ce- hardi 
navigateur , engagèrent une guerre mari- 
time , dont les fléaux vinrent correspondre à 
ceux de la guerre continentale qui , bientôt 
après , embrasa toute l'Europe* Walpole pa- 
raissait craindre l'intervention de la France 
autant que Fleury craignait la colère du 
gouvernement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fut pas rompue; mais la 
chute du premier décela, combien le second 
avait été imprévoyant en se reposant sur les 
dispositions d un homme quand il avait une 
nation ambitieuse ii observer. 
^^Hcbe^ct^dt k ^ cardinal d^ Fleury avait été plus heureux 
Bn^ij contre en terminant une lutte sanglante, qui, pen- 
dant trois ans , avait tout mis en feu depuis 
les bords du Danube et^da Dnieper jusqu'à 
ceux de l'Indus ; qui avait humilié et appau^ 
vri l'Autriche , étendu , non les frontières , 
mais la gloire et l'influence de la Russie; rendu 
aux armes ottomanes un éclat momentané ; 
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éleré la'Pepse et désolé l'Inde. Voici quelle en 
avait été lorigine. 

Après un demi-siècle de guerres civiles et p^^j^ZmL 
de guerres étrangères , qui avaient rempli la Kouu-Kaa. 
Perse de meurtres , de trahisons et de ruines, 
le terrible Thamas-Kouli-Kan ^ avait usurpé 
le trône d'un prince faible dont il s'était long- 
temps montré l'unique défenseur. La Perse 

^ Thamas^£ouli-Kan fut connu d'abord soiks k nom 
de Nadii* ; il était de l'une des familles puissantes qui, 
depuis un demi-»ècle* agitaient la Perse par des 
révoltes et des dissensions continuelles^ Un de ses 
oncles avait usurpé sur lui , dans sa jeudesse , un 
gouveroement auquel Nadir prétendait, avoir un droit 
héréditaire ; il s'enfuit , et médita pendant près de 
vingt ans sa vengeance ^ il alla demander du service à 
differens gouverneurs des provinces de la Perse. Cha- 
cun de ceux-ci travaillait à se i*endre indépendant de 
de Tautorité du sopfai , et le plus souvent y réussissait. 
Cet empire était dans la situatioo où la France avait 
é«é sous les derniers descendans de Charlemagne. Les 
tribus de Tartares les plus voisines profitaient de ces 
divisions. Nadir, devenu chef d'un corps de cavalerie , 
se distingua en repoussant leurs incursions; mais il 
n'obtint pas de ses victoires le salaire auquel il pou- 
vait prétendre. Comme il ne cessait de le réclamer 
avec hauteur, on lui fit donner la bastonnade. Nar 
dir, furieux , se mit à la tête d'uu parti de brigands, 
et vint dévaster sa patrie. Il entra dans le Korasan , 
province dans laquelle il avait vu le jour , et qui était 
soumise au gouvernement de son oncle. Ne se ci*oyant 
pas en état de l'opprimer par la force , il eut recours 
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avait repris sous lui cette vigueur surabon- 
dante qui est souvent le fruit des plus «ruelles 
dissensions. Formidable à tous ses voisins , 



à la perfidie : il feignit de se réconcilier avec son oncle, 
convint avec lui d^une entrevue , se rendit maître de 
la place où elle devait avoir lieu , et' le tua de sa 
propre main. Thamas, qui. régnait alors, loin d'être 
iiTité de Tattentat de Nadir , le remercia de l'avoir 
délivré de l'un de ses ennemis les plus dangereux. 
Deux ou trois provinces restaient à peine à Thamas , 
lorsqu'il mit Nadir à la tête de ses armées. Celui-ci 
vainquit successivement les Aghuans, les Tai*tares 
Usbecks et les Turcs qui avaient envahi la Perse sur 
tous les points. Thamas ne mit point de bornes à sa 
reconnaissance ; il voulut que Nadir fut appelé 
Thamas-Gouli (1 esclave de Thamas) , et qu'on y ajou- 
tât le mot Kan, qui signifie seigneur ; mais il eut 
bientôt à se repentir d'avoir confié ses armées , son 
palais et sa personne à un chef de brigands. Kouli- 
Kan excita une révolte contre son maître , l'arrêta et 
le déposa ; bientôt après il le fit mourir , et plaça sur 
le trône son fils au berceau. Les victoires qu'il remporta 
pendant la minorité du jeune prince, et surtout celle 
d'Erivan, où les Turcs perdirent, dit-on, plus de 
50,000 hommes, accrurent son audace. Il se fit défé- 
rer la couronne par ses troupes, et les conduisit à 
à une nouvelle entreprise ; ce fut celle de l'Indostan, 
dont on résume dans cette histoire les principaux 
événemens. Thamas-£ouli-Ran fut .massacré en 1 747 , 
dans son palais , à la suite d'une conspiration conduite 
par un neveu de Thamas , qui remonta sur le trône 
de ses ancêtres. 
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c'était surtout la Turquie qu'il paraissait vou- 
loir renverser. Ses succès avaient prouvé que 
cet empire était aussi vulnérable en Asie qu'en 
Europe même. Les Russes s'en étaient réjouis. 
Thamas les invitait à fondre sur un État dont 
le prochain démembrement était prédit par 
tous les politiques. La czarine Anne , excitée 
par le comte de Munich et par plusieurs au- 
tres étrangers dont les talens illustraient son 
règne , résolut de réparer , par une guerre 
contre les Turcs , les seules disgrâces mili- 
taires qu'eût éprouvées Pierre le Grand , et 
dont le traité du Pruth ^ offrait encore un hu- 

^ Pierre le Grand avait fait, en 1711 , une campa- 
gne très-malheureuse contre les Turcs j il était entré 
sans précaution dans les provinces de la Moldavie et 
de la Talachie ; toutes les forces ottomanes s'ébran- 
lèrent pour Taccabler. Il se vit obligé de résister avec 
37,000 combattans à une armée que quelques histo- 
riens portent à 250,000 hommes ; il était déjà cerné 
de toutes parts , lorsque , pour échapper au sort que 
lui-même avait fait subir à Chaînes XII à Pultawa , il 
tenta de s'échapper dans la nuit; au point du jour 
il fut atteint par une gi*ande partie de l'armée turque. 
La bataille s'engagea sur les bords du Pruth. Pierre 
fit de vains efforts pour repasser ce fleuve ; mais les 
Turcs ne réussirent point à forcer son camp. Après 
le massacre affreux qui eut lieu dans cette journée , 
Pierre restait toujours enffermé. Catheiine qu'il avait 
déjà épousée secrètement, et qui l'avait suivi dans 
cette expédition , releva son courage abattu. On pré- 
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/miliant témoignage. La czarine s'aida de TAu- 
triche dans ]es efforts qu^elle allait faire, de 
concert avec Thamas-Kouli-Kan , contre la 
Turquie. Le cabinet de Vienne entra dans 
celte ligue avec le plus vif empressement. Il 
lui semblait que la destinée lui offrait une ricbe 
compensation des sacrifices quHl venait de 
faire en Italie. Mais Eugène n'était plus ; ce 
héros avait succombé , à l'âge de soixante-treize 
ans^ , à ses glorieuses fatigues. Jamais un em- 
pire ne sentit davantage le vide que produit 
la mort d'un grand homme. A la vérité , son 
génie militaire avait paru un peu affaibli dans 

tend qu'elle alla trouver le grand-vizir dans sa tente , 
et qu'elle le séduisit par des présens considérables. 
Celui-ci , qai ne se regardât pas comme certain du 
succès d'une attaque nouvelle , conclut avec le czar un 
traité par lequel les Russes reiidaient le tenîtoire 
d'Azof , et faisaient démolir plusieurs forteresses. Ce 
traité contenait un article qui faisait honneur à la 
politique et à la générosité ottomane : les Turcs y 
prenaient la Pologne sous leur protection ; et le czar 
s'engageait à retirer ses troupes des fi'ontières de cette 
république. 

^ François-Eugène de Savoie naquit à Paris, en 
1663; il était arrière-petit-fils de Charles-Emmanuel, 
duc de Savoie , par son père le comte de Soissons ; et 
par sa mère , Olympe Mancini , petit-neveu du cardinal 
Mazarin. On sait combien il en coûta à Louis XIY 
pour n'avoii' pas discerné le mérite de l'abbé de Ca- 
rignan (c'était le nom qu'Eugène portait dans sa 
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la campagne où il vit prendre Philipshourg 
par les FraMais ; mais il servait encore TAu- 
triche par ses conseils et par sa repomniée. 
Des ministres et des généraux pleins d'orgueil 



jeunesse) , à qui d'abord il refusa une abbaye , et 
ensuite^ un régiment; et de quelle manière Eugène 
vérifia les paroles qu'il prononça en quittant la 
France , où Louvois annonçait qu'il ne rentrerait plus. 
J'y rentrerai un jour ^ en dépit de Louçois , et même 
de son maître. La première victoire éclatante qu'il 
remporta au service de l'empereur, fut celle deZehnta , 
contre les Turcs, qui procura à l'Autriche la paix 
^orieuse de Carlowitz. Il est inutile de rappeler ici ses 
noini>reux exploits pendant la guerre de la succession ; 
sa haine contre Louis XIY était si vive , qu'elle éclata 
quelquefois par des traits peu généreux. Lorsque ce 
monarque était humilié par de sanglantes défaites, 
Eugène faisait chanter les prologues de Quihault , et 
disait à des prisonniers français : F'ous voyez. Mes- 
sieurs y combien faune à entendre chanter les louan- 
ges de voire maître. On rapporte de lui une foule 
de mots qui annoncent un esprit distingué autant 
qu'une gi'ande âme. Ses rares qualités n'étaient ternies 
par aucun genre de faiblesse ; il était aussi propre 
aux soins du gouvernement qu'à la gueiTe. La maison 
d'Autriche décroissait depuis près d'un siècle , lorsqu'il 
ea releva la fortune et la gloire. Les malheurs qu'elle 
éprouva immédiatement après la perte de ce grand 
général , .manifestèrent ce que peuvent le génie et le 
nom d'un seul homme. Il avait soixante-treize ans 
quand il mourut. On lui fit les plus magnifiques 
obsèques. 
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et dépourvus de talens avaient pris sa place. 
Persuadés que la Russie et la Perse porteraient 
les plus grands coups à la Turquie , ils com- 
mencèrent avec de faibles moyeuvS une en- 
treprise qui avait pour but la chute de Fem- 
pire ottoman. 

Le comte de Munich , qui était alors pour 
la Russie» ce que le prince Eugène avait été 
pour l'Autriche , avait mis beaucoup de vi- 
gueur et d'activité dans sas préparatifs. Mais 
tous les obstacles semblèrent réunis pour ar- 
rêter ses progrès ; il s'avançait à peine dans 
la Crimée, qu'il se yit joué par Thamas- 
Kouli-Kan. Ce conquérant barbare , dont la 
dissimulation égalait l'audace , avait demandé 
à Munich un train d'artillerie , des ingé- 
nieurs et des officiers capables de discipliner 
ses troupes. Aussitôt qu'il eut reçu ce secours, 
il abandonna la guerre dont il avait été le 
principal moteur. Il consacra toutes ses res- 
sources à l'exécution d'un projet qu'il avait 
dès long-temps médité , et osa suivre la route 
qu'Alexandre s'était ouverte pour pénétrer 
dans l'Inde. Il traverse d'immenses déserts 
avec une armée à laquelle il a communiqué 
sa patience , son courage et son 'avidité. Il est 
déjà dans les États du Grand-Mogol ; il s'em- 
pare du Caboulistan , boulevart de cet em- 
pire , défait des armées trois fois supérieures 



zakow. 
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«n iiombre h la sieaae , paàse^FIndus en leur 
présence et les culbute eueore une fois ; il sour 
met riadostan et le royaume de Iiahor , mstc-* 
che à Delhy^ et fait prisonaier daQ$ aon palais 
un stupide empereur qui n'a point encore com- 
battu. Il & abreuve de sang, il se gûi^e: de trë-^ 
sors , et reprend la route de ses Etats après s'être 
fait céder de vastes provinces, et après, avoir 
imposé un tribut annuel de soizanterdiac mil- 
lions à lempereur qu il voukit bien laisser lan^ 
guir sur le trône de Tamerlan. 

Munich y privé de la puissante diversion succè. d« 
qu'il attendait de la Perse, eut encore à re- dw;tdot 
pousser cent mille Tartares que la Turquie 
avait armés pour sa défense, C était une en»- 
ireprise difficile que de chasser . de la Crimée 
ce peuple bellkjueux.^Quoique Munich ne par^ 
vînt pas à soumettre tout entier ce pays qui 
devait un jour accroître la puissance de la Rus- 
sie , il porta ses ariHes jusqu'à Azof , et s'em- 
para des bouches du Don ; il frappa uu coup 
plus décisif en assiégeant et en prenant un des 
boulevarts les plus importans de la Turquie , 
Oczakow \ 

y C'e&t à ce silége qu'on vit les effets les plu^ étOD^ 

nans de la discipline que Munich avait imposée à un 

peuple guerrier, superstitieux, exalté dansfesclavage. 

Il y avait dans son camp plusieurs maladies, suite de 

/ l'intempérance , ou prétextées par le dégoût d'un ser 

IL ,3 
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Bientôt il pénétra jusqu'aux provinces de 
la Moldavie et de la Yalachie, habitées par 
des chrétiens , qui , les derniers de Fenipire 
grec , avaient subi le joug de la Turquie. Il 
établit avec eux , par le rapport de la rdi-^ 
gion et celui des mœurs , une intelligence 
^ui s'est maintenue jusqu'à nos jours, et qui 
menace Tempire ottoman. 
Rcf (Ti con- Mais , pendant que Munich agrandissait l'iih 
ti!dbieM dam flucuce dc la Russie par ses combinaisons po- 
JiT "** ^""^ litiques et par sa capacité militaire , les Au- 
trichiens expiaient toutes les fautes nées de 
lanarchie qui régnait entre les présomptueux 
conseillers de l'empereur Charles VI. Des gé- 
néraux sans génie appliquaient, d'une ma- 
nière maladroite et servile , les règles d'une 
vieille tactique à une guerre dirigée contre 
d'impétueux barbares qu'il eût fallu tenir dans 

vioe laborieux; il fit défendre aux soldats d'être ma- 
lades, sous peine d'être enterrés vifs. Une bombe 
ayant éclaté dans la ville d'Oczakow, et y ayant 
allumé l'incendie , Munich choisit ce moment pour un 
assaut. La flamme gagna bientôt jusqu'aux ouvrages 
sur lesquels s'avançaient les assiégeans -, des bataillons 
entiers y périrent. Munich ne renonça point à son 
entreprise ; il fit pointer une batterie de canons contre 
un nouveau corps qu'il avait forcé de monter à l'as- 
saut , et la ville fut emportée par des hommes qui 
avaient moins à craindre les ennemis que leur tennÛe 
général. 
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1 etûnnemeut et Tépouirante. La disette et des 
maladies contagieuses découragèrent les trou- 
pes* Les Turcs avaient en toute rencontre des 
avantages signalés sur les Autrichiens. Ces der- 
niers abandonnaient tous les sièges entrepris , 
et ne cherchaient plus que l'honneur, un peu 
trop estimé , des belles retraites. Le Bannat de 
Teitieswar avait été repris par les Turcs. D'un 
côté , ils dévastaient les frontières de la Hon- 
grie , et de l'autre ils pénétraient jusqu'à Bel- 
grade , dont ils faisaient le siège. Au général 
Seckendorff ^ , sous lequel avaient commencé 
ces désastres, et que l'empereur fît arrêter, 
avait succédé le comte de Kœnigsegg , qui 
soutint mal dans cette guerre la gloire de 
sa campagne d'Italie. ' Wallis , par lequel il 
fut remplacé , fut encore plus malheureux. 
L'empereur voulait lui faire payer de sa tête 
ses mauvais succès. Le baron de Neuperg 
partit avec l'instruction de faire la paix la 
plus prompte ; il y fut si fidèle , qu'il signa 
tine paix déshonorante. 

Le cardinal de Fleur^, sincèrement tou- lotervemioa 
ché des malheurs d'un État chrétien, faisait **'*'*""'"' 
négocier cette paix auprès de la Porte-Otto- 
mane par le marquis de Villeneuve. La pré- 

^ Od verra bientôt ce général passer au service de la 
Bavièi'e. 

i3. 
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cipitation de Neuperg à souscrire à des con- 
ditions honteuses , fît perdre le fruit d^uiie 
médiation aussi puissante et aussi respectée 
que celle de la France. Par un traité signé 
Je 22 septembre , l'Autriche avait rendu Bel- 
grade, ce prix des victoires du prince Eu- 
gène. Le marquis de Villeneuve , qui avait 
cherché à prévenir cette cession , exigea et 
obtint que les fortifications de la place fus- 
sent démolies. Les Autrichiens abandonnaient, 
de plus , la Servie , la Valachie ; et les Turcs 
se retiraient du Bannat de Temesv^ar. Le Da- 
nube et la Save servaient de bornes aux deux 
empires. 
Laczarincfait L» czariuc Aunc , malgré les succès de ses 
paix, gpjjjgg ^ s*inquiéta de cette défection de l'Au- 
triche , et ne se crut plus en état de réaliser 
un projet brillaot que Munich avî^it conçu 
pour la cooquéte de la Grèce. En vain le 
victorieux ThQmas-KouU-Kîm , revenu de son 
expédition desIndes , s'offrait à elle pour traiter 
les faibles successeurs de Mahomet II conntme 
il avait traité les descendans de Tamerlan. 
La czarine se défia de promesses devenues 
suspectes par une première perfidie. Elle con- 
clut , au mois de novembre 1 739 , un traité 
de pai^ par lequel çlle rendait Azof et presque 
toutes ses conquêtes. Mais elle fit annuler les 
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conditions imposées à la Russie par le traité 

du PrUth. ,,. , . Affaires de 

Un autre mptif avait engagé 1 impératrice suède. 
Anne à faire lune paix j^si peu proportionnée 
aux ava»t^gfes de troià brillantes campagnes. 
Elle était menacée par la Suèdev La France 
payait un subside annufel d'un million à cette 
puissance ^ dont elle voulait faire un bôuleVart 
contre les Moscovites. Frédéric de Hesse , 
époux d'Ulrîque-Éléonore , sœur de Charles XII, 
régnait dans ce pays , si l'on peut appeler règne 
une autorité quiljavait Id^sé détruire pièce à 
pièce par une ùoblesse non moins arrogante 
que éeUe de Pologne. La Suède avait ^ en quel- 
ques annétsis, pafe^é du despotisme sous lequel 
Charles XU 1 avait fait fléchir > au régime 
.d'une. répuWique mal organisée. Le sahg du 
comte de Goërtz ^ avait cimenté cette révo- 

^ Apreé la mort de Charles XII , la monarchie qu'il 
aVàit reisdue la plus absolue ck l'Europe,, fen devint 
tout à coup la plus limitée* Lé sénat de Stockliolm 
fit arrêter le comte de Goërtz, qui avait secondé les 
ttièstlk*eii despotiques de son maitre j éi fit trancher 
là tête à ce ministre , qiii porta la peine de tous les 
expédiens auxquels la nécessité avait réduit Charles XII ; 
ËOiiime ce hétoï màlhieureux était mort sans enfaiis , 
le ténat et les États de Suède résolurent de rendre la 
(touttjntie élective. Ulrique-Eléonore , sœur de Char- 
les XII , qu'ils proclamèrent , se vit obligée de signer 
un^bte <ïui ne laissait presque pliis que d'insigni- 
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lution ; elle l'eût été 'bien mieux par Ténergie 
et par la pureté des mœurs républicaines. Mais 
la noblesse suédoise , au milieu de son orgueil 
et de sa pauvreté , se montra mercenaire , 
et les factions qui la divisèrent furent toutes 
conduites par Tor des étrangers. Les pension- 
naires de la France luttaient contre ceux de 
]a Russie. Le parti des premiers prévalut et 
opéra une diversion qui se mêla aux événemens 
de la guerre de la succession d'Autriche, et 
qui compléta les misères de la Suède, 
P;iD«n)arck TrauquiUe au sein d'un despotisme qui 
avait eu la sanction populaire * , le Danemarc)iL 
ne partageait point l'agitation de ses voisins, 
mais comme eux il avait pris la dangereuse 
habitude de recevoir des subsides. C'était 
l'Angleterre qui les lui fournissait. Un roi , 

fiantes prérpgatives à l'autorité royale. Son époux , 
Frédéric de Hesse , auquel: elle i^mit bientôt les rênes 
de l'Etat, respecta scnipuleusement les conditions 
rigoureuses qui lui avaient été imposées. « Ilconsidérait 
» son poste , dit le roi de Prusse , à peu près comme 
V un vieux lieutenant-colonel invalide regarde un 
» petit gouvernement qui lui procure une retraite 
» honorable. » 

^ En 1 660 , sous le règne de Frédéric III , le royaume 
de Danemarck, qui de tout temps avait été électif, 
fut déclaré héréditaire; la noblesse fut dépouillée de 
tous ses plus beaux privilèges , et le monarque fu| 
investi par la nation mçme d'une autorité, illimitée. 



Unies. 
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d'une dévotion presque visioonaire , laissait 
languir ce royaume , et sa paresse lui tint lieu 
de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait fait fleu-^ Protinew- 
rir le commerce , l'agriculture et les finances 
de la Hollande , mais avait interrompu <ûette 
surveillance qui est la sauvegarde des républir- 
ques* Tandis Welle conservait sa liberté po- 
litique, elle perdait chaque jour quelque choâe 
de son indépendance extérieure. La guerre 
de la succession , pendant laquelle elle s'était 
imprudemment enivrée du plaisir d'humilier 
Louis XTV , lui avait été fatale. Dès ce mo- 
ment ., le gouvernement anglais avait su l'en- 
traîner dans toutes ses entreprises. L'arméç 
hollandaise , écrasée à la bataille de Malpla- 
quet, s'était mal réparée. La marine avait 
langui, et elle n'aurait plus été en état de 
soutenir contre l'Angleterre ces combats glo- 
rieux qui avaient arrêté quelque temps les 
progrès de ta puissance maritime la plus re- 
doutable. Elle ne comptait que vingt - cinq 
vaisseaux de ligne quand TAngleterre en avait 
plus de cent trente ; mais celle-ci se gardait 
bien de troubler la sécurité de la Hollande par 
un orgueil indiscret ; elle ne dominait pa^ ep- 
core les Provinces -Unies, elle les protégeait. 
Sinfin, des républicains qui, pendaiit deux 
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siècles^ avaient montré de l'héroïsme, n étaient 
plu^ l|Uè des marchands. 
Pologne. La Pologne elle-même paraissait se calnier 

sous ub roi faible. Auguste III <, sans avoir, ni 
l'afiàbilité entraînante , ni la magnificence, ni 
la grâce de son père , réussissait à côbtenir les 
£action0<. Son ministre , le comte de Brûl , 
ne connaissait qu'un art , celui, -de corrompre 
Içs grands. Il avait persuadé ^ son maître 
que rien ne le secondait mieux que d'avoir 
un ministre opulent et prodigue, qui faisait 
oublier aux Polonais l'esprit de liberté dan$ 
des festin.Si Les trésors de la Saxe étaient li- 
vrés à son avidité. Leipzick alimentait le luxe 
de Varsovie. Nous verrons cependant que 
l'ambition put séduire un pareil roi et un pa- 
reil rninistre; le rôle qu'ils jouèrent dans la 
guerre de la succession d'Autriciie n'offrit ni 
plus de gloire , ni plus ,de dignité que le reste 
de leur administration. 
Pruas». Il est temps dé parler de la puissance qui 

second'rot """ clcvait portcr à l'Héritière d'Autriche les pre^ 
grand Frédéru. micrs et Ics plus crùels coups. Le second roi 
dé Prusse, Frédéric-Guillaume, mourut au 
fnois de mai 1740, et fit place au seul prince 
d'un esprit vaste et d'un grand caractère qlii 
régnât à cette époque. Frédéric II , alors âgé 
de vingt-huit ans, avait d'abord été coniiu 
par les malheurs de sa jeunesse. Sa pëssioti 
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pour les beUes^lettrfes, contrariée; j^ar un père 
ignorant et féroce 9 avait, été, la source de se» 
longues dîsgràct^s. Il fut près de subir le des- 
tin du czarowitfc Alexis, et TEurope aurait 
TU, daiKS uti intervalle de dix aus^ deua; souve- 
rains égorger leqrs fils, Tuaparçte qUq sou. 
héritier ^vatt repoussé le& beaux-aris, et Vau- 
tre^ parce que le sien les aTait chéris avec 
trop d'ardeur* Lé jeune prince de Prusse, 
fatigué des persécutions de. son père^ et d'un 
despotisme que celui-ci exerçait encore plus 
violemment sur sa famille que pur ses sujets, 
voulut en 1 730 exécuter la résolution qui avait 
été si fatale au czarowitè, et chercher un asile > 
au dehors. Il avait fait entrer dans son projet 
d'évasion deux jeunes officiers qui lui étaient 
dévoués, et une jeune fîUe d'une naissance 
obicute ^ dont il était éprisi Sofii pèt^ eut cson* 
naissance de ce projet, y vit le plus grand 
critnfe d'Etat, et se vengea Comme un tyran. 
Il fit enfermer le prince dans Ja citadelle de 
Custrin. La princesse Guillelmine , qui depuis 
épousa le margrave de Bareuth , fut punie , par 
un traiteitieiit d'une brutalité sanë exismplé, 
d'avoir oàé intet*céder pour âDû frèrte ^; V'ùh 

^ Yoltlaii^ , dans deé Mémoiries qu'il écrivit peu de 
temps après sa rupture avec le roi de Prusse , et qbi 
sont tr^ès-injurieux à ce monarque , paria avec une 
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(les amis du prince, le jeune Kek, s'était 
échappé; Tautre, qui se nommait Katt , fils 
d'un des plus braves. officiei*s de la Prusse, fut 
arrêté et condamné à avoir la tête tranchée. 
Le barbare monarque voulut que Frédéric vit 
couler le sang de son ami , et lui-même vint 
repaître ses yeux du supplice de ce jeune 
homme , et de l'horreur qui devait glacer son 
fils à ce spectacle afireux. L'échafard fut dressé 
devant la citadelle de Custrin; et, pendant 
que l'infortuné Katt y montait, des gardes 
enchaînaient Frédéric à une croisée. Il tendit 
la main à son ami , et s'évanouît. Auparavant 

légèreté cruelle et peu décente de la catastrophe dont 
Frédéric faillit d'être victime dans sa jeunesse ; mais 
il donne sur cet événement des particularités assex 
curieuses. En voici une concernant la sœur de Fré- 
déric. 

a Le roi (Frédéric-Guillaume) crut d'abord que h 
princesse Guillelmine « sa fille , était du complot ; et , 
comme il était expéditif en fait de justice , il la jeta à 
coups de pied par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu'au 
plancher. La reine mère , qui se trouva à cette expé- 
dition dans le temps que Guillelmine allait faire le 
saut y la retint à peine par ses jupes. Il en resta à 1^ 
princesse une contusion au-dessous du téton gauche, 
qu'elle a consei^vée toute sa vie comme une marque 
des sentimens paternels , et qu'elle m'a fait l'honneur 
de me montrer. » 

Voltaire, Mémoires, 
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on lui avait montré la jeune fille qu'il aimait , 
fouettée par la main du bourreau. Lui-même 
n'évita le supplice que par la généreuse inter- 
cession de l'empereur Charles VI , qui eut la 
fermeté de faire déclarer par son ambassa- 
deur SeckendorflF, que le prince royal, comme 
prince de l'empire, ne pouvait être jugé à 
mort que dans une diète. 

La cruauté de Frédéric-Guillaume se ra- 
lentit depuis cette catastrophe. Le prince royal 
ne fut plus gêné que par l'avarice de son père. 
Nous avons vu qu'il l'accompagna dans cette 
campagne dé 1734, où le nom du prince 
Eugène appela tant de souverains sous ses 
drapeaux. L'immobilité inattendue de ce grand 
capitaine fut insupportable à Frédéric, qu'elle 
privait de la plus belle occasion d'annoncer 
ou de former ses talens militaires. Les lettres 
le dédommagèrent, et la gloire qu'il n avait 
pu trouver en servant sous Eugène, il chercha 
à l'obtenir, ou du moins à la préparer par une 
correspondance avec Voltaire. L'héritici' d'une 
couronne et l'illustre poëte se devinèrent, 
comme les deux hommes qui devaient donner 
le plus de mouvement à leur siècle. L'inégalité 
du rang se compensait entre eux par l'inégalité 
du talent poétique. A l'exemple de Voltaire , 
le prince royal voulait embrasser toutes les 
sciences, et cherchait surtout leurs résultats 
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les plus applicables. Comme lui, il ^ décla- 
rait eimehii des superstitions, et même des 
eroyances religieuses, et les poursuivait avec 
les armes d'un cruel badinage. Comme lui 
enfin 9 il foulait aux pieds la gloire des con- 
quérans, et paraissait détester les maximes 
Âcéléràtes de la politique autrefois professée 
en Italie. Il avait mis tous ses soins à réfuter, 
dans un livre bien raisonné et bien écrit 
( V Anti-^Machiavel) y d'affreuses leçons que 
lirs bons souverains réfutent bien mieux par 
leur exen^ple. Il régna ; une occasion de con- 
quêtes s'offrit à lui; les règles de conduite 
qu'il :sfétait tracées , l'engagement qu'il avait 
pris avec la justice et l'humanité^ les bénédic- 
tions prématurées i\\iT\ avait reçues dans des 
vers brillans, enfin Ib reconnaissance qu'il 
devait à l'Autriche, tout fut oublié, tout céda 
au désir d'étendre une domination encore fai- 
ble et mal a&surée. L'Europe apprit , par une 
guerre longue et cruelle, qu'elle avait un grand 
guerrier et un grand politique de plus. Son 
pèrc: lui laissait un trésor évalué à vingt-huit 
millions dé livres tournois ( si Ton en excepte 
i^ûèlques républiques , c'était le seul trésor qui 
existât eii Europe), un revenu de 23 millions, 
une armée de soixante-seize mille hommes, 
dont vingt-six ijiille étrangers, et moins de 
troi^ millions de sujets. Les troupes étaient 
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parfeitement disciplinées, mais n'avaient point 
fait la guerre depqis vingt ans ^ 

Frédéric II était iqonté sur le trône le 34 Souavcacment 
mai 1740. Le 20 octobre de la même année, ae rempereur- 

-, y^i 1 -TTT y ^T* Charles VI; por- 

lempei^ur Charles VJ mourut a Vienne , trait de Ma rie- 

, , . . r« \ Thérèse , sa fille 

âge de cmquante-cuiq ans. sion règne, ou-*' etsouhëritiètc. 
vert par des succès éclatans^ jetait termina 



^ La France, à la fin de 1740, possédait unie- 
venu de 180 millions délivres, dont 30 millions ac- 
quittaient l'intérêt de la dette $ elle avait une arm^ 
de cent soixante mille hommes ; elle pouvait mettre 
«n mer quatre-vingts vaisseaux , y compris les fré- 
gates. 

. L'Espagne avait soixante mille hommes de troupes 
réglées , cinquante vaisseaux de ligne , un revenu de 
près de 60 millions , l'intérêt des dettes acquitté. 

L'Angleterre avait cent trente vaisseaux de ligne , 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Les 
efforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre , par 
la voie des impôts et des empinints , surpassaient de 
beaucoup son état de paix, qui n'excédait pas 70 
millions 

La Hollande avait; trente mille hommes de troupes 
réglées, quarante vaisseaux de guerre , 36 millions de 
revenu. 

La Russie avait cent soixante-dix mille hommes de 
troupes réglées , cinquante vaisseaux de ligne , et 45 
millions de revenus. 

L'Autriche n'avait pas cent mille hommes effectifs ; 
son revenu (de 60 millions) était embarrassé par beau- 
coup de dettes. 
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par deè revers. Marie-Thérèse, son héritière, 
était protégée par tous les pactes qui peuvent 
lier les souverains, et par Féquité naturelle 
qui devrait les lier encore plus. Sa beauté 
n'avait pas cette expression de fierté sé- 
vère qui caractérisait sa famille. Là bonté y 
était empreinte. Chaste épouse d'un prince 
qui, conpme elle, séduisait par des qua- 
lités extérieures, elle était la mère la plus 
tendre, comme elle avait été la fille la plus 
respectueuse. Sa santé pouvait suffire à de 
grandes fatigues, et son àme était faite pour 
résister aux plus fortes épreuves. Gomme si 
elle eût prévu les orages qui l'attendaient sur 
le trône , elle avait fait une continuelle étude 
de tout ce qui gagne les cœurs et assure la 
fidélité. Le malheur devint son plus bel orne- 
ment; quand le malheur cessa , elle ne fut plus 
qu'une souveraine médiocre. Elle succéda pai- 
siblement aux vastes £t9ts de son père ; mais 
comme les armées autrichiennes venaient 
d'être battues, la plupart des souverains éle- 
vèrent des prétentions sur les domaines de 
l'Autriche. Il se fit dans plusieurs cabinets un 
travail honteux avec les publicistes les plus 
habitués à torturer les droits naturels. Charles 
Albert, électeur de Bavière , appuyait ses pré- 
tentions sur un testament de Ferdinand I". , 
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frère de Charles-Quint. L électeur de Saxe, 
Auguste III , réclamait tout Théritage de TAu* ' 
triche au nom de sa femme, fille aînée de 
lempereur Joseph I*'. 

Les deux souverains les plus habitués à 
étourdir l'Europe de leurs prétentions , la 
reine d'Espagne et le roi de Sardaigne, de- 
mandaient tout, afin * d'obtenir par composi- 
tion quelques nouveaux États en Italie. Il n'est 
pas nécessaire de faire mention de leurs titres, 
tant ils étaient absurdes. Le roi de Prusse se 
bornait à réclamer la Silésie comme usurpée 
sur ses aïeux *• Mais de ces différens compé- 

^ La Silésie , fief du royaume de Bohême , était 
autrefois part âgée en petites souverainetés. Plusieurs 
des ducs qui la possédaient s'étaient étroitement alliés 
aux électeurs de Brandebourg, pour se faire un appui 
contre les rois de Bohême , dont ils étaient vassaux , 
et avaient appelé les premiers à succéder à leurs États 
au défaut de leur postérité masculine. La maison 
d'Autriche , ayant acquis le royaume de Bohême , du 
chef de la femme de Ferdinand I*". , fi'ère de Char- 
les^Quint, annula ces différens actes, et se mit suc- 
cessivement en possession des duchés de la Silésie. Les 
électeui^s de Brandebourg firent des protestations 
qu'ils n'osèrent appuyer par la voie des ai*mes ; le 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, avait renoncé 
foimeliement à ses droits sur ces duchés. Frédéric 
prétendait que sou père n'avait pu faire cette renon- 
ciation. 
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ti leur S 9 un seul se préparait à agir, c était le 
dernier. Il était jeune , il avait un trésor, Fa- 
mour de la gloire et peu de scrupules. Il mar- 
cha; le roi le moins puissant de VEurope 
Tébranla toute entière. 
roidVprusM Dès le mois de décembre 174U, deux mois 
«o siiesic. ^près la mort de l'empereur , Frédéric s'avança 
sur la Silésie avec vingt bataillojis et trente 
escadrons. l\ prit ou dispersa de faibles détst-' 
, chemeps qui çrrweut dans cette province ; il 
surprit des places , eu assiégea d autres y ^ou-» 
leva en sa favçi^r les protestant , çt se. g^yd^ 
bien d'opprimer les cç^tholiques. Quand il se 
vit maître de la Silésie, à l'exception de deux 
ou trois forteresses, il s'expliqua; et, comme 
si la reine de Hongrie ne devait avoir aucun res- 
sentiment d'une si brusque învasioa » il lui çifitit 
son amitié , son alliance, le secours de ses armées 
et sa voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le grand-duc de Toscane, pourvu qu'on lui 
laissât la paisible possession d'une province 
qui donnait une face nouvelle à son royaume. 
La reine ne vit qu'une insulte dans des offres 
qu'avait précédées l'acte d'hostilité le plus vio- 
lent et le plus injuste. Elle crut devoir con- 
fondre un roi qu'à la cour de Vienne on con- 
sidérait encore comme un vassal. Elle fit sortir 
de prison le baron de Neuperg à qui l'on re: 
prochait le honteux ti-aité conclu avec la 
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Porte, et lui donna le commandement d'une 
armée de vingt-quatre mille hommes, destinée 
à secourir les villes de Brîeg et dé Neiss qui se 
défendaient encore contre le roi de Prusse, et à 
délivrer la Silésie. Neuperg mit de la vigueur 
et de l'habileté dans ses premières opérations. 
Il tendait à séparer le roi de Prusse de seâ 
magasins, et déjà il avait coupé ses commu- 
nications avec MU corps commandé par le duc 
' de Holstein. Le roi de Prusse ne pouvait sortir 
d'une position si fâcheuse que parle gain d'une 
bataille. Neuperg , rassemblant toutes ses for- 
ces à l'approche d'une journée décisive, ne 
chercha plus à surprendre les détachemens 
prussiens qui se réunissaient avec beaucoup de 
difficulté! Il vint se présenter à Molwitz, sur 
la rivière de Neiss , devant le roi , dont l'armée 
était déjà rangée en bataille. *Neuperg, qui 
s'aperçut de l'infériorité de la cavalerie prus- 
sienne, 3a fit charger avec impétuosité, et 
parvint bientôt à l'enfoncer. Frédéric voulut 
la rallier, ses efforts furent vains; après une 
charge malheureuse, il fut lui-même entraîné 
dans la déroute. Porté à deux ou trois lieues 
du champ de bataille, il crut que son premier 
jour de combat était un jour d'ignominie. La 
fortune veillait sur lui. Son excellente infante- 
rie répara tout le désordre. A l'exemple de Gus- 
tave-Adolphe , il avait placé deux bataillons 
//. . . i4 
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entre les rangs de sa cavalerie qu'il jugeait 
trop faible. On vit ces deux bataillons se 
rejoindre en bon ordre à l'infanterie de la 
droite. Celle-ci eut d'abord à écarter , par son 
feu^ les cavaliers prussiens qui dans leur fuite 
auraient enfoncé ses rangs. A découvert devant 
la cavalerie autrichienne, elle la contint par 
de$ décharges rapides et continuelles, et ne fut 
point entamée. Pendant que le combat se 
soutenait ainsi à l'aile droite des Prussiens , 
leur aile gauche ^ commandée par le maréchal 
Schwérin, élève de Charles XII, se maintint 
avec avantage dans une position où elle ne 
pouvait être tournée. Mais l'infanterie de la 
droite touchait au moment le plus périlleux ; 
ses munitions étaient épuisées par un feu de 
cinq heures, et déjà les soldats fouillaient les 
morts pour avoir des cartouches* Ce corps, 
après une si glorieuse résistance, allait poser 
les armes , lorsque le maréchal Schwérin , se 
portant avec sa gauche sur le flanc droit des 
Autrichiens, décida la victoire. Les Autrichiens 
gardèrent peu d'ordre dans leur retraite. Cette 
journée leur avait coûté plus de huit mille 
hommes, dont douze cents faits prisonniers. 
La perte des Prussiens était à peu près de six 
mille hommes. Le roi de Prusse apprit cette 
victoire au moment où il songeait à réparer 
une défaite. L'Europe admira en lui un grand 
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capitaine , lorsqu'il venait seulement d'appren^ 
dre à le devenir. Ce qui restait à conquérir de 
la Silésie fut le prix de la bataille de Molwitz, 
et la ligue contre TAutriehe en fut le résultat 
le plus important. 

L'électeur de Bavière n'attendait, pour écla- 
ter , qu'un signal de la France. Il rechercliait 
ardemment une alliance qui avait été si fatale 
à son père Maximilien. Lui-même, dans sa 
jeunesse, avait vu les isuites déplorables de la 
bataille d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier 
par les Autrichiens , maîtres de la Bavière. Ce 
souvenir mêlait aux vœux de son ambition 
des motifs de vengeance. * 

Le cardinal de Fleury n'était point séduit p„g,JeYLîiJ 
par la vaine gloire de substituer la maison de f"^/^***^"^! 
Bavière à la maison d'Autriche, ni par la ^*"^*- 
gloire, plus fausse encore, de dépouiller à 
main année une héritière légitime que la France 
avait reconnue par un pacte solennel. La per- 
spective d'une semblable guerre inquiétait sa 
conscience et désolait sa vieillesse. H alléguait 
la foi des traités , la probité magnanime que 
les souverains doivent conserver entre eux , les 
dangers d'une guerre où la France, en comp- 
tant beaucoup d'alliés , aurait à craindre 
beaucoup de trahisons ; enfin les chances re- 
doutables des expéditions lointaines qui usent * 
la patience , les forces et la discipline des 



212 LIVRE VII, LOUIS XV : 

armées. Ces pressentimens d^un sage vieillard 
étaient accueillis avec une sorte de dérision. 
Le comte de U» homme beaucoup trop vanté par lé 
fait ^résoudre." Cardinal échauffait tous les esprits; c'était le 
comte, bientôt maréchal de Belle -Isle. Il 
possédait le talent, souvent pernicieux, de 
concevoir avec facilité, d'expliquer avec une 
clarté séduisante , de vastes plans politiques et 
militaires. Dès qu'il touchait une carte de 
l'Europe, son imagination cherchait et trou- 
vait les moyens d en changer toute la face : 
c'était FAlbérorii de la France. Son frère le 
secondait. On appelait l'un V imagination , et 
l'autre le bon sens. Nous verrons celui dont on 
honorait ainsi la sagesse, périr avec un cou- 
rage imprudent et forcené. 

Les Belle-Isle furent écoutés. Un ministre 
âgé de quatre-vingt-six ans ne put lutter con- 
tre le parti chaque jour plus puissant de ces 
brillans aventuriers. Pour son malheur et pour 
celui dé la France, il eut la faiblesse de garder 
encore le pouvoir , lorsqu'il ne put maintenir 
la paix. Sa lenteur , son économie , et peut-être 
son dépit, traversèrent des plans qui deman- 
daient à être exécutés avec audace. Il ne vo:ôl«t 
point déclarer la guerre ; il la commença sous 
lé titre d'allié , n'accorda que la moitié des 
troupes nécessaires, et les niit sous le com- 
mandement de l'électeur de Bavière ; celui-ci 
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reçut le titre de lieutenantt-général des armées 
du roi de France, pendant que tout s'agitait 
pour lui faire décerner le titre d'empereur. 

Les armées françaises entraient dansFAlle- 174 1. 
magne ^ et le maréchal de Belle-Isle la rem-^^,J;^*^j^^»°5«jf 
plissait.du fracas de ses négociations. Il courait """"s"^ 
de Francfort à Dresde , et de là au camp du 
roi de Prusse, Partout il signait un traité , our- 
dissait une intrigue et achetait un suffi:age. Il , 
avait séduit le faible Auguste III , qui déjà 
faisait marcher ses troupes saxonnes. Les au- 
tres électeurs , dont les états étaient ouverts , 
soit à l'invasion du roi de Prusse, soit à celle 
des Français , se tenaient heureux d'obtenir une 
neutralité, et promettaient leurs voix. Le roi 
d'Angleterre lui-même promettait la sienne 
comme électeur de Hanovre. On attendait 
l'Espagne ; on marchandait le roi de Sardaigne. ' 

Les succès des armées alliées furent d*abord Premiers «uc- 
aussi rapides que ceux des négociations; mais^es^ei^ae7eurs 
leurs progrès n'étaient le résultat d'aucune ""'s^'^*'^^"* 
victoire. On prenait les provinces de Marie- 
Thérèse sans pouvoir rencontrer ses_ armées^ 
De la Silésie, le roi de Prusse s'était porté sur 
la Moravie; 'l'armée française et bavaroise 
s'avançait dans l'Autriche ; Passau et Lintz 
avaient ouvert leurs portes. Déjà on menaçait 
Vienne. Des partis, qui s'étaient portés à peu 
de distance de cette capitale, voyaient faire 
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plus de préparatifs de fuite que de résistance. 
L'électeur de Bavière se défia de la fortune au 
moment où elle paraissait tout faire pour lui. 
Il ne tenta point de profiter de la première 
épouvante d'une ville qui semblait lui livrer 
tout l'Empire. Il considéra le peu de moyens 
q^u'il avait pour entreprendre un siège , tandis 
que tout lui montrait le peu de moyens qu a- 
vaient les habitans de Vienne pour se défendre. 
U se détourna de cette ville pour marcher sur 
la Bohême, quittant ainsi un pays ouvert pour 
le pays le plus difficile. * 

La jalousie, qui corrompt toutes les ligues, 
avait éclaté dès le commencement de celle-ci. 
L'électeur de Bavière avait craint que l'électeur 
de Saxe ne s'emparât de la Bohême et ne la 
gardât pour lui. Les Français craignaient , de 
leur côté , de livrer à la Bavière tous les états 
de l'Autriche, et d'élever une maison plus 
puissante sur Iqs ruines de la maison de Hap^ 
bourg. A l'approche de l'hiver de 1 741 , tou» 
les corps de l'armée française et bavaroise se 
mettaient en route pour unç expédition qui 
allait les disséminer sur un long espace , et 
pouvait les isoler. Le plus habile des généraux 
français, le comte Maurice de Saxe, prévit 
seul ce danger. Il voulait qu'on ne s'écartât 
point du Danube. Une barrière telle que ce 
fleuve mettait à l'abri des surprises , assurait 
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les conquêtes , et en promettait de nouvelles. 
C était aux Saxons^ disait Maurice, à subjuguer 
la Bohême. L'armée prussienne , qui déjà s'é- 
tait emparée d'Olmutz , suffisait à l'occupation 
delà Moravie. Charles Albert eut le malheur 
d'être indocile aux représentations du seul 
guerrier dont les talens pussent conduire cette 
campagne* 

On pénétra dans la- Bohême , on s'empara qJ^^;^-^ 
des postes importans de Tabor et de Budweiss, 
en marcha droit à Prague , et on se réunit, sous 
les murs de cette ville , à l'armée saxonne. Le 
marquis de Ségur gardait l'Autriche avec un 
corps de quinze mille hommes. Tabor et Bud- 
weiss étaient gardés par des corps plus faibles. 
Des détachemens autrichiens chassés de la 
Silésie, et qui erraient sanis direction, atta- 
quèrent ces deux postes, chassèrent de l'un le 
maréchal bavarois Thoring , et de l'autre l'oflS- 
cier français de Leuville. Par cette opération , 
tout le corps de Ségur était déjà coupé de 
Varmée de Bohême. Le grand-duc de Toscane 
s'avançait dans la Moravie, au secours de 
Prague ; utoie trêve conclue avec le roi de Prusse 
lui avait permis ce mouvement. Il n'était plus 
qu'à cinq lieues de la ville assiégée } tout était 
perdu pour les Français et pour leurs alliés , si 
Ton ne s'en rendait maîtrer. Point de retraite 
à travers des montagnes couvertes de neiges. 
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point 4e vivres, pas une seule forteresse de 
refuge. Le comte de Saxe sauva, parsoneou- 
rage, l'armée quil avait voulu sauver par sa 
prudence. Un officier français, né dans ceftte 
classe plébéienne qui depuis a donné tant de 
grands généraux à la France , Chevért , alors 
lieutenant-colonel du régiment de Béauce, 
fut, après lui , le libérateur de l'armée. 
Assaui et prise La nuit du 25 uovcmbre 1 741 fut choisie pour 

de Prague i t\ y^ -ii 

donner un assaut général à Prague. Cette ville 

était mal fortifiée , mais ses murs semblaient 

devoir la mettre à l'abri d'une surprise. Elle 

était défendue par une garnison de trois mille 

hommes , sous les ordres de l'Irlandais Ogilvi. 

On avait résolu de faire trois attaques diffé» 

rentes : les deux premières étaient fausses ; elles 

trompèrent ce commandant qui dégarnit trop 

la ville neuve , laquelle n'était défendue que 

par quelques ouvrages avancés, en mauvais 

état. Le comte de Saxe allait , après un long 

circuit, diriger une attaque sérieuse de ce 

côté; il en avait déjà fait la reconnaissance 

avec CheVert. Ce dernier appela un grenadier 

intrépide de son régiment , et eut avec lui ce 

dialogue d'une simplicité héroïque : « Vois-tu 

» cette sentinelle là devant? — Oui, mon co- 

» lonel. — Elle va te dire : qui va là? ne rt- 

» ponds rien, mais avance. — Oui, monçolonel. 

» — Elle tirera sur toi , et te manquera. — 



MINISTERE DU CARDINAL DE FLEURT. 217 

» Oui, mon colonel. — Va 1 égorger, et je suis là 
» pour té défendre. » Le grenadier s'avance , 
est manqué par la sentinelle, la tue; Chevert 
le suit; le fils aine du maréchal de Broglie 
marche après lui; on est sur le rempart, là 
porte neuve est enfoncée ; le comte de Saxe 
entre dans la ville , à la tête d'un corps de 
cavalerie qui fait mettre has les armes à la gar- 
nison et à des étudians enrégimentés ; et cette 
conquête, qui sauve une armée, n'a coûté que 
cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès des alliés. „ L'électeur de 

X /» 11 - t n Bavière , em- 

La fortune se lassa de couvrir leurs fautes, pcreur wus le 
Charles Alhert fut élu empereur le 1 4 janvier iea vu. 
1741 , et neut plus que des désastres à 
éprouver. 

Marie-Thérèse avait inspiré à ses peuples Marie-Thérèse 
i ardeur et 1 énergie qui sauvent les empires, de Hongrie. 
Dans la première invasion de ses états, la j.jj^ttœbte. 
Hongrie avait été son refuge ; elle faisait une 
première preuve d& courage en s'adressant à 
un peuple que de justes ressentimens avaient 
animé contre son père. L'empereur Char- 
les VI avait usé de tous les moyens qui s of- 
frent à l'autorité absolue, pour restreindre 
les privilèges de ce rt)yaume» Dans la guerre 
malheureuse qu'il avait soutenue contre la 
Turquie , il avait vu la fidélité des Hongrois 
ébranlée. Lés nobles, ou refusaient leurs se- 
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cours , ou voulaient au moins les faire acheter 
à sa fille : elle vînt les trouver, et fit, de ces 
seigneurs irrités, des défenseurs intrépides. 
Elle parut dans l'assemblée des États , sans 
pompe, sans cortège, en habit de deuil. Elle 
tenait sur son sein son enfant âgé de six mois ^ 
La douleur n'avait point altéré ses traits ; la 
bonté, la grâce, l'héroïsme, s'y peignaient; 
à aucune époque la beauté ne produisit une 
si vive impression sur des hommes assemblés. 
Elle s'exprimait avec facilité en latin. Les 
Hongrois ont conservé dans leurs diètes l'u- 
sage d'une langue qui semble donner pltts de 
force à tous les sentimens nobles et belli- 
queux. Appuyés sur leurs armes, ils cher- 
chaient, par tous les signes du respect et du 
dévouement , à rassurer la jeune reine , qui 
en appelait à eux du parjure de tant de sou- 
verains garans de son héritage, et de la 
trahison de ses parens armés pour sa ruine^ 
« Gardez- vous de les craindre, disait-elle; 
» ils ont violé la foi qu'ils avaient engagée 
» à mon père; ils violeront celle qu'ils se 
» donnent entre eux. Mes dépouilles les atti- 
» rent ; ils vont se diviser pour celles qu'ils 
» possèdent et pour ceiles qu'ils ne possè- 
» dent pas encore. Une femme , un enfant , 

^ Depuis empereur sous le uom de Joseph II. 
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» ne sont rien pour eux , mais sont beaucoup 
» aux yeux du Dieu protecteur de Tinnocence^ 
» du Dieu vengeur des traités. C'est par ma 
tt' famille que je suis persécutée., mais j'ai en 
» vous une autre famille qui me sera plus 
» fidèle. C'est sur vous que j'ai compté. Voilà 
» mon fils , je vous le cofafie. Il croîtra pour 
» vous aimer et pour vous défendre un jour , 
» comme il aura été défendu par vous. )i 

Le silence est rompu par les sanglots, par aJaîîIS^"' 
les acclamations les plus vives. On tombe 
aux genoux de la reine. Elle présente son 
fils à chacun, tous les magnats sont fiers 
d'avoir à le protéger. Alors, dans un profond 
recueillement, s'avancent des lyieillards qui, 
la main étendue , prononcent ce serment que 
toute l'assemblée répète en agitant ses armes : 
Moriamur pro rege nostro Marid-Therezd. 

La même scène se répète au dehors de 
l'assemblée; tous les soldats jurent, et tout 
ce qui peut porter les armes devient soldat. 
Les vivres sont apportés; jamais de si abon- 
dantes provisions n'étaient sorties de la fer- 
tile Hongrie. Les tributs levés par la violence 
n'auraient point égalé l'abondance de ces dons 
volontaires. 

La plupart des provinces autrichiennes , 
émues du récit de cette scène , imitèrent 
l'exemple des Hongrois f mais l'enthousiasme 
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d'un peuple qui cède à Tindignation, va rare- 
ment sans mélange d'indiscipline et de féro* 
cité. Les milices qui se formèrent au milieu 
dci ces transports, furent animées par un 
esprit de vengeance qui devint bientôt un 
instinct de rapine et de cruauté. Cest de là 
que sortaient les troupes irrégulières , connues 
sous le nom de Pandours, de Croates ou 
Cravates, de Talpaches, conduites par des 
partisane qui ne respectaient aucune des lois 
de la guerre. A leur tête était Mentzél , qui 
fut long -temps la terreur de l'Allema- 
gne, et même des frontières de la France; 
guerrier intrépide et féroce, qui passait .à 
travers des armées, faisait des excursions de 
deux cents lieues , et laissait sur sa route de 
longues traces de dévastation et de carnage. 
c»ifen8ent"reD't Uu général haWlc , Kévenhuller, marchant 
derrière eux avec un corps d'armée discipliné, 
sut donner à leurs exploits les résultats d'opé- 
rations régulières. La Haute-Autriche , que le 
comte de Ségur gardait avec quinze mille hom- 
mes , fut inondée de ces troupes. Les Fran- 
çais n'osèrent plus rester disséminés dans 
cette province; ils se, rassemblèrent à Lintz. 
Le comte de Ségur y fut étroitement bloqué; 
mais, pendant qu'une armée le contenait, les 
partisans pénétraient dans la Bavière. On 
leur avait dit que tous les excès étaient légiti- 



en Bavière. 
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mes contre les JÉtats dun prince usurpateur. 
Ils se livraient à des fqreurs qu'on né connaît 
que dans les guerres civiles. Les malheureux 
Bavarois payaient de leur sang et de leur 
ruine IWgueil de leur souverain , qu'alors on 
couronnait dans Francfort, et .devant lequel 
on portait un.globe de ]a terre, comme devant 
un héritier de l'empire des Césars et de$ 
maîtres du monde. 

Celui qui venait de lui faire décerner cette 
fatale couronne, le maréchal de Belle^Isle, 
jouissait y avec une vanité non moins frivole^ 
du sqccèsde sa négociation. Tandis qu'il devait 
çomnpuinder en chef, toute l'armée française , 
il s'arrêtait,, sous le moindre prétexte ^ dans 
les cours de TAUemag^ne. Les généraux qui 
éUâexMt sous ses ordres se divisaiefnt. Le maré- 
chal de Broglie ne savait où se porter; on 
édiouait dans des entreprises dont le succès 
était nécessaire pour assurer la position de 
l'armée. On ne pouvait reprendre les postes 
de Tabor et de Budweiss, ni marcher- au 
secours du comte de Ségur. Tantôt on rentrait 
dans la Bavière, tantôt on en était encore une 
fois expulsé. Munich était reprise , abandon- 
née. De vingt mille hommes , l'armée bavaroise 
était réduite à six mille. Le comte de Saxe 
montrait sei^l delà vigilance et de l'aud^ca; 
prévoyant que les Français ne tarderaient pas 
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d'être enfermés dans Prague , il voulut leur 
ménager un point d'appui^ou de refuge, par 
la prise d'Égra. Il réussit dans cette conquête, 
et Chevert fut encore une fois son second. 
Activité du Le roi de Prustip observait et maudissait 

Sé'îurrw^' toutes les fautes de ses alliés. Errant sans cesse 
de la Moravie dans la Bohême, il trouvait 

^ partout, devant lui, un guerrier auquel son 

extrême activité , sa bravoure , et plus encore 
sa patience, tenaient lieu d'un génie éclatant, 
et même de bonheur ^ . C'était le prince Charles 
de Lorraine , frère du grand-duc ; on pouvait 
le comparer au prince d'Orange , ce redoutable 
adversaire de Louis XIV. Il fut , comme lui , 
souvent vaincu, et, comme lui, redoutable 
après ses défaites. Le roi de Prusse n avait pu 
lentamer ; enfin, ayant réuni sous ses ordres 
Tarmée saxonne, ce monar(}ue s'avançait en 
Bohême, dans l'intention d'attirer sur lui les 
Autrichiens , qui assiégeaient Liatz. Mais cette 
place avait capitulé ; le comte de Ségur s'était 
rendu prisonnier pour un an avec une garnison 
de six mille hommes. 

^ Le prince Charles de Lorraine possédait un grand 
moyen de succès dans la confiance et l'affection qu'il 
avait inspirées aux troupes ; il était particulièrement 
renommé pour son intelligence dans le détait des 
vivres. Ce prince épousa Tarchiduchesse Marianne, 
soeur cadette de la reine éè Hongrie. 
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Les néfi'ociations devenaient partout défa- , ^^*??'<' ''• 

11 T T^ . 1 .1 U Suède. 

vorables. La l^rance avait vpulu contenir la 
Russie par la Suède ; nxais ce malheureux 
royaume avait expié , par un prompt désastre, 
son dévouement à la puissance ^ dont il rece- 
vait les subsides. Un corps suédois de douze 
mille hommes avait été taillé en pièces dans 
la Finlande ^ , par le général russe Lascy : 
cette défaite était, pour la Suède, comme un 
complément de la fatale journée de Pultawa. 
Quelque difficile qu il lui fut de réparer un 
pareil échec, ce. peuple belliqueux s apprêtait 
cependant à de nouveaux efforts pour venger 
Thonneur de ses armes. La cour de France ne 
pouvait envoyer de secours à ces alliés; à dé- 
faut d'autres moyens de diversion, elle s'oc- 
cupa de changer le gouvernement de leurs 
vainqueurs, par une révolution de palais. Le 
maréchal de Belle-Isle prépara cette intrigue, 
pour laquelle on trouva des facilités inespérées. 
Mais ni la France , ni la Suède ne recueillirent 
aucun fruit de la catastrophe qui agita le 
trône, la famille et les vieux compagnons de 
Pierre le Grand. Jetons un coup d'œil sur ces 
événemens, qui ouvrirent un vaste champ aux 
combinaisons politiques. 

^ A Wttimanstrund , en septembre 1741 . ^ 
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Deux révolu- La czariiie Anne était morte le 27 octobre 

lions en Busste. n t /\ -r o iiit» 

Novembre 1 740. La fef oieté qix elle n avait cessé de mon- 
Decembre. trcp, avait contcnu un peuple inquiet dans 
'^^'' son esclavage, et qui subissait à regret la 
domination des étrangers dont l'impératrice 
écoutait les conseils, ^f savait balancer le 
crédit. Deux ennemis acharnés, Biren et Mu- 
nich , se disputaient en vain une domination 
exclusive ; Anne rendait impuissante leur haine 
mutuelle , et ne sacrifiait point, dans Munich , 
le défenseur de ses Etats à l'orgueilleux Biren, 
dont elle avait fait son amant. Avant de mou- 
rir, elle avait nommé son successeur; c'était 
un enfant au berceau, fils de la princesse 
Anne de Mecklembourg , marine au duc de 
Brunsvsrick Bévern ^ , et nièce de l'impératrice. 
Il fut proclamé sous le nom d'Yvan VI. Biren 
avait été nommé régent, au préjudice de la 
mère de l'empereur ; il n'avait osé frapper le 
vainqueur d'Oczakow dans les premiers jours 
de son autorité; sous le voile d'une apparente 
réconciliation , il l'attirait dans le piège. Mu- 
nich employa, de son côté, la dissiniulalion 
avec d'autant plus d'avantage, qu'il passait 
pour être peu versé dans cet art des cours. 
Tout était prêt pour une conspiration qu'il 
avait ourdie avec le duc et la duchesse de 

^ Ce mariage s'était fait le 1 5 juillet 1 739. 
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Brunswick; elle devait éclater dans la nuit 
du 20 novemhre. Avant de partir pour rallier 
les conjurés, Munich SQupait avec le régent ;, 
celui-ci lui demanda s'il n'avait jamais rien 
entrepris de considérable; pendant la nuit. 
Munich, sans se déconcerter d'une question 
qui semblait arinoncer l'arrêt de sa perte, 
répondit qu'il n'avait jamais fait d'attaque 
nocturne; mais qu'ordinairement il ne laissiait 
pas échapper une occasion favorable* Trois 
heures après ce redoutable entretien , il entra 
dans le palais , se fit reconnaître dés gardes 
qui avaient été les compagnons de ses ex- 
ploits, surprit le régent plongé dans un pro- 
fond sommeil, le chargea de fers, fit arrêter 
toute sa famille, et dispersa ses créatures. La 
régence fut confiée à la mère de l'empereur. 
Munich savoura le plaisir de la v^ngeanee; il 
envoya Biren en Sibérie , et traça lui-même 
le plan de la prison dans laquelle cet homme 
abhorré devait expier ses crimes. 

Munich allait porter au plus haut degré la 
puissance de la Russie; mais des ombrages 
s'élevèrent bientôt entre lui et la duchesse de 
Brunswick. Celle-ci, dans la grande querelle 
qu'alluma la succession d'Autriche, prit d'a- 
bord parti pour le roi de Prusse, parent de 
son époux. Munich ne trouvait ni généreux^ 
ni politique, d'abandonner la reine de Hon-^ 
//. i5 
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grie, après les garanties solennelles que la 
cour de Pétersbourg avait souvent données à 
Tempereur Charles VI. La régente et le duc 
de Brunswick se virent forcés de fléchir devant 
l'autorité de cet homme d'État. Mais, pré- 
voyant qu'il ne tarderait pas à leur imposer 
des lois nouvelles, ils l'accablèrent de tous les 
signes avant-coureurs d'une disgrâce. On le 
priva d'une occasion de gloire en envoyant à 
aa place le général Lascj combattre les Sué- 
dois. Munich était déjà réduit à craindre l'exil 
en Sibérie; il avait pris la résolution de quitter 
l'empire russe; mais il fut arrêté par des alar- 
mes qu'il conçut pour la sûreté de celle même 
dont l'ingratitude allait le contraindre à la 
fuite. H voyait un parti se former autour de 
la princesse Elisabeth, la seconde fille de 
Pierre-le-Grand \ Il vint en donner avis à la 
régente. Celle-ci ne regarda la sollicitude de 
Munich que comme l'artifice d'un ambitieux 
qui voulait encore se rendre nécessaire. 

C était un Hanovrien, d'origine française, 
nornmé l'Estocq , chirurgien assez habile , qui 
préparait ce mouvement de concert avec la 

^ L'atnée, Anne Pétrowna , avait épousé le duc 
de Holstein-Gottorp , et leur fils fût déclaré , par h 
clarine Elisabeth , son sacoesseur au trône de Russie, 
en navembre 1 742. 
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légation de France. Ce que fit le maréchal de 
Belle-Isle jmir seconder dp loin le parti de k 
princesse ÉHsabeth, n'est: point amnii d'une 
manière positive; mais on peut coiijectuttepla 
part <p'il j piit^ d après ie témoignage du 
Foi de Prusse^ Ce moqaA]ùe- rapporte que le 
général français lui avait dem^u^é s'il verrait 
avec dépiaé^r une conspiration qui • renverse- 
rait, eniRussie, l'autorité du due de Bruns^ 
wÀok, son -parent* <c Je ne conneiis, répondit 
a.Frédéric^ de:parens4|ue parmi mes ami». » 
OÈlisabetli put déguiser son complot à la 
faveur d'un penchant à la volupté, qui sem- 
Uldt supposer en elle un entie^^ 'Oubli de -sies 
éroité et de ses ^l^j^justeS' sujets de ressenti^ 
ment^j ' elle étafit-i^voriaée par une de ces dîsr 
posilôons nationales qui pp^p^r^i^-lèe'PévOr 
kidons des empires^ Les Russes ^icMtjW de 
suhir^. depuis îdoufiae-' ans , le joug d^impérieux 
étrangers*. La^vengéanoe des Dol^orouki^- :si 
barbarement immolés pad les ^ordres del'im^ 
pératrâice Anipie, couvait parmi les restes de 
leur famille et lei|irs darniere partisans, {^es 
nobles, moscovites se menèrent des. intel* 
ligences dans la garde du^jejune empereur. 
Dana la nuit du 6 déeeiphrie 1741 , soixante 
vieux soldats, dévoués à la princesse Ëlisa«- 
betli.parleurivénàpation pour Pierre-le^îrand, 
son père, la conduisirent au palais, et l'en 

i5 
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rendirent zxiailtrésse<*|^ns.* éprourér ftucuxœ ré- 
«isiauce^ Us avaient pénétré daBSilapgpaMemènt 
du jeune emperèw ;.ilsn altendaièkit plits^nr 
Hmmoler qu'un ordre d'Élîs^betH* Cfstte prsDr 
ce^se fut émue en ;fbyQnt cet en&nt qui lui 
tendait la main, et répétait le cri de félicita- 
tion (huzza) qu'il . entendait retenûr [autour 
de lui. Elle le prît dans ses bras, avec teit' 
dresse : « Pauvre innocent, lui dit^elle^ tu se 
» te doutes pas que c'est contre toi-même que 
» tu cries. Non, je ne ferai pafs mourir un 
H enfant.» Leduc etla duchesse de. Brunswick 
furent arrêtés. La fureur pojpruiairet.et la ven- 
geance réfléchie de^. nobles r éclatèrent coôtrê 
des étrangers qui.s étaient naturMisâa en Rûasie 
par des victoires. Pliiisîéui«\périrent;daa»fd'é- 
pouvantables supplices. Munich fut conduit 
dans cette prison de Sibérie dont luimnéme 
avait tracé le plan pour en^i^rmer Biren; Ce- 
lui-ci en fut tiré, et vit adoucir son exil. Trois 
illustres généraux, Keith ,. Lascsjr, Lowendalh, 
eurent le bonheur d'échapper, par la fuite, ^ 
la proscription qui enveloppait de tbiites parts 
les: étrangers. Le premier passa au service du 
roi de Prusse, et devint l'un de ses lieuté- 
nans les plus distingués. Le :second se. retira 
en: Autriche, et lé troisième vint se couvrir 
de gloire en France, à côté: du maréchal de 
Saxe. ' 
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Le cabinet de Versailles vît bientôt avorter 
les espérances qu'il avait attachées à cette 
conspiration. Quoique rimpératrice Elisabeth 
dût tout au chirurgien TEstocq , voué aii parti 
de la :France ^ , elle ne put élever bien haut 
son crédit dans un moment si formidable 
pour les étrangers ; elle se sentait portée d'ad- 
miration pour la reine de Hongrie, et elle crut 
devoir céder plutôt à un sentiment d'équité 
naturelle, qu'à des considérations politiques. 
L'intervalle des discordes de la Rufijsie avait 
été trop court pour que les Suédois pussent le 
mettre à profit ; de faibles essais qu'ils firent 
de leurs armes n*en rétablirent point l'honneur. 
Leurs 'meilleures troupes , cernées dans Hel- 
singfbrt par les Russes, ne pouvaient plas 
espérer de secours, ni par terre, ni- par mer. 
Elles furent délivrées par un traité signé dans 
cette ville , et qui ressemblait plus à une capi* 



' L'histcu^ieo Rhulières, qu'on ne peut trop con- 
sulter lorsqu'il s'agit des affaires du Nord , présente 
le chirurgien TEstocq comme un homme éminemment 
doué du- funeste génie des conspirations. « Comme il 
» voyait Elisabeth hésiter à prendre son parti, il 
» dessina sur une carte cette princesse , la tête rasée , 
') et lui sur une roue ; et au dos de la cai*te , la prin- 
» cesse sur un trône et lui sur les marches , paré d'un 
» grand cordon; et lui montrant ces deux envers, il 
» lui dit : Ce soir Viin, ou demain Vautre. » 



d( 

rése. 
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tiilation qu'à une paix. La Suède céda, par ce 
traité, la Finlande à la. Russie. 
»74» L* Angleterre rompait enfin le système paci- 

prend^feV»"^ fique dans lequel Robert Walpole Tavait si 
e- jQjjg^^jjjpg retenue. Ce ministre avait suc- 
combé au parlement, et reçu des bonneurs 
qui le condamnaient à l'inutilité ^ ; il était 
remplacé par un fougueux partisan de la 
guerre , le lord Carteret. Georges II était animé 
d-une ardeur bellk{ueuse ; il commençait à se 
déclarer le proteoleur de la jeune et courageuse 
reine, que itant d'ennemis avai^t accablée. 
La nation anglaise partageaitcetentbousiasme; 
on avait vu la veuve de î^arlborougfa proposer 
aux dames de Londres une souscription pour 
secourir une reine, honneur de leur sexe. 
Elles eurent l'orgueil d'oflfrir à l'béritière de 
t9ti^%, d'États, eent mille livres sterling qui ne 
furent point acceptées. Mais , entraîné par ce 
mouvement national, le parlement avait fait 
des efiforts plus dignes d'une telle cause. Sous 
le voile dé ces résolutions magnanimes, les 
Anglais voulaient profiter d'une occasion 
d'accabler la marine et les colonies françaiises 
çt espagnoles. 



^ Robert Walpole quitta le ministère et fat créé 
comte d'Orford , en février 1 741 j sa mort arriva trois 
ans après, en 1744 
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Par l'entremise (Je l'Angleterre, le roi de j^^^^y^'^J^,^* 
Sardaigne, <|ui av^it menacé la reine de Hon<^ *^»^8°^- 
grie , venait de s'unir avec elle. Nous verrons 
combien cette alliance fut utile à rAutriche 
pour la défense de l'Italie; 

Le cardinal de Fleury était consterné d'avoir *''««'y \î«^ 

, «^ ^ / ^ négocier; Ma- 

Yu SI promptement confirmer ses tristes pré- rie-Thérèw le 
jdictioDs sur les résultats de cette guerre. La 
paix la plus prompte lui semblait le seul 
remède aux nouveaux désastres qu'il prévoyait : 
pour obtenir des conditions plus favorables ^ 
il voulut faire les prenlières ouvertures. La 
reine de Hongrie parut l'écouter, mais bientôt 
elle se joua de ce vieillard , et publia une cor- 
respondance qui rendait la France suspecte à 
ses alliés. 

Le roi de Prusse n'avait pas attendu cette 
révélation des desseins du cardinal pour sortir 
le premier d'une ligue imprudente et malheu- 
reuse. Depuis un an il ne se battait plus que 
pour arracher à l'Autriche une cession foritielle 
de la Silésie. Marie-Thérèse , quoique pressée 
par l'Angleterre d'éloigner à ce prix le seul de 
«es ennemis qui fût encore vainqueur, ny 
pouvait consentir. Frédéric résolut de l'y dé- 
terminer par une victoire. Il vint en Bohême 
à la rencontre du prince de Lorraine, et l'at- 
taqua auprès de Czaslaw. La bataille fut san- 
glante , et cependant ne dura que trois heures. 



232 LIVKE ▼!!, LOUIS XV : 

Le roi de Prusse s*y montra un grand général; 
son infanterie soutint ]a réputation qu'elle 
s était acquise à Molwitz. Ainsi que dans cette 
journée elle répara le désordre de la cavalerie. 
Le roi saisit avec rapidité Tun de ces instaiis 
qui décident de la victoire ; elle lui coûta trois 
ou quatre mille hommes ; les Autrichiens en 
avaient perdu plus de six mille ; mais le lende- 
main ils occupaient encore des positions im- 
posantes. On négocia. Le cahinet de Vienne 
céda enfin la Silésie; et remit à d'autres temps 
le soin de reconquérir cette belle province. 
Situation cri- La défectiou du roi de Prusse avait pour les 
val" en Bohême. Frauçais l'cffct d'uuc trahison cruelle. Le ma- 
réchal de Broglie et le maréchal de Belle-Isle, 
l'un déjà vieux, et qui venait d'être frappé 
de. deux attaques d'apoplexie, l'autre d'une 
santé faible; le premier, arrêté par une cir- 
conspection craintive ; le second, animé d'une 
confiance que les troupes ne partageaient pas , 
commandaient trente mille hommes perdus 
dans la Bohême. Ils n'étaient pas encore tout- 
à-fait resserrés dans Prague. Un peu avant la 
défection du roi de Prusse , les deux maréchaux 
avaient remporté à Sahai une petite victoire 
sur un corps autrichien commandé par le 
prince de Lobkowitz. Ils lui avaient pris six 
canons et fait un millier de prisonniers. Belle- 
Isle avait fait sonner très-haut cet-exploit. Le 



MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEURI. 333 

roi de Prusse , auquel il était venu Taniioncer , 
fut piqué de ce qu'on osait comparer ce combat 
à sa victoire de Czaslavsr. Le parti qu'il prit 
de se retirer de la Bohème força bientôt les 
Français à revenir sous les murs de Prague. 
Après beaucoup d'eflforts , le prince de LoiTaine 
parvinjt à les tenir assiégés dans cette ville. Ils 
s'y défendaient avec courage. Une sortie qu'ils 
firent fut si bien concertée et si impétueuse , 
qu'elle coûta trois mille hommes à l'armée 
autrichienne. Le cabinet de Versailles s'occu- 
pait enfin de leur délivrance. La France avait 
dans les cercles de la B^sse-Saxe et de. la West- 
phalie une armée de cinquante mille hommes , 
qui n'avait d'autre but que d'arracher des 
suârages pour 1 électeur de Bavière. Le maré- 
chal de Maillebois, qui la commandait, reçut 
l'ordre de marcher au secours de Prague. 

La cour de Vienne , inquiète des progrès de 
cette armée , et craignant la prochaine déli- 
vrance des Français enfermés dans Prague, 
prit ce moment pour entamer des négociations 
avec le cardinal de Fleury. Ce ministre, affaibli 
par les années , et découragé par les malheurs 
d'une guerre qu'il n'avait cessé de condamner, 
oublia que l'Autriche venait de dénoncer aux 
alliés de la FraQce des ouvertures de paix qu'il 
avait faites sans leur concours; et il eut l'im- 
prudence décrire au maréchal de Maillebois 
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( si Ton en croît celui-ci ) de ne point presser 
sa marche. 11 ne se vit que trop obéi. Les Fran- 
çais n avaient jamais mis tant de lenteur k se 
mouvoir. Enfin, comme les négociations ne 
prenaient pas une tournure sérieuse , le mare* 
chai de Maillebôis résolut de s'avancer jusqu'à 
Égra. Sur le bruit de cette marche, Broglie 
sortit de Prague avec un corps de douze 
mille hommes, et vint à la rencontre d'un 
libérateur si peu empressé. Mais quel fut soa 
étonneraent , en arrivant à Égra , de n y plus 
trouver Maillebôis ! Celui-ci s'était rejeté pré- 
cipitamment dans le Kaut-Palatinat , instruit 
que le grand-duc se mettait en mouvemetit 
pour lui présenter bataille. Dès ce moment , 
Broglie ne sut plus que se retirer lui-même. Ces 
généraux s'accusaient entre eux , et murmu- 
raient contre les ministres. Le général bavarois 
Seckendorff appelait en vain leurs secoufô ; 
lui-même était l'objet de leurs reproches. La 
reine de Hongrie s'amusait des discordes qu'elle 
avait adroitement suscitées, et le prince de 
Lorraine en tirait parti pour ravager encore 
une fois les États du malheureux empereur 
Charles VU. 
174a. Cependant cette diversion avait fait un peu 

Pragle"^*" ^* rcspirer les Français enfermés dans Prague. 
Ils étaient sortis de la ville, et y étaient ren- 
trés avec des provisions qui leur permettaient 
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de s'y défendre long* temps. Le général autri- 
chien n'avait que seize mille hommes pour 
les assiéger; le maréchal de Belle-Isle avait 
les mêmes forces à lui opposer. Il se dispo- 
sait à la plus vive résistance, lorsqu'il reçut ^ 
un ordre du cafainet de Versailles de sortir de 
Prague avec son armée, et devenir renforcer 
celle de Maillebois, qui, jointe par le corps 
de Broglie, avait passé sous le commandement 
de ce dernier. Un tel ordre n était pas d'une 
exécution facile. On n'avait pas songé à Ver- 

^ On lit dans plusieurs Mémoires , que le maréchal 
de Belle-Isle prit de lui-même la i*ésolution de sortir 
de Pfague. Mais ce général affirme, dans une lettre 
au général bavarois Seckendorff , qu'il avait reçu du 
cabinet de Versailles Tordre réitéré de faire une retraite 
aussi difficile. Voici comment il rend compte, dans 
cette même lettre, du succès de sa marche : « J*ai 
» dérobé vingt - quatre heures pleines au prince de 
» Lobkowitz, qui n était qu'à cinq lieues de moi; 
» j'ai percé ses quartiers et j'ai traversé dix lieues de 
i> plaine, ayant à traîner mes haras avec onze mille 
» hommes de pied et trois mille deux cent cinquante 
» chevaux délabrés : M. de Lobkowitz ayant huit 
» bons mille chevaux et douze mille hommes d'infan- 
» terie, j'ai fait une telle diligence^ que je suis arrivé 

» aux 'défilés avant qu'il eût pu m'atteindre Je 

» lui ai caché le chemin que j'avais résolu de prendre ; 
» cai' il avait fait couper tous les défilés et rompre 
» tous les ponts qui se trouvent sur les deux grands 
>' chemins qui conduisent de Prague à Egra... J'en 
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sailles h la rigueur du mois de déceinbre dans 
la Bohême. Belle-Isle avait trente lieues à 
faire à travers des montagnes et des ravins 
couverts de neige, pour arriver à Egra. Il 
résolut d'obéir. Il sortit de Prague pendant 
quelques jours, comme s'il eût voulu amasser 
des vivres. Le 16 décembre 1742, après avoir 
laissé dans la ville une garnison sous les ordres 
de Ghevert, il partit avec douze ou treize mille 
hommes. Il gagna trois marches sur le prince 
de Lobkowitz, qui le poursuivait avec le même 



» ai pris un qui perce entre les deux autres , où je 
» n'ai trouvé que les obstacles de la nature ; et je 
» suis enfin arrivé le dixième jour sans échec, quoi- 
u que continuellement harcelé de housards en tête , 
» en queue et sur mes flancs. » 

Dans cette relation , le maréchal de Belle-Isle avoue 
avoir perdu sept ou huit cents hommes dans les neiges, 
et en avoir fait porter plus de cinq cents à l'hôpital. 

Gomme le gouvernement fit répandre d'abord que 
M. de Belle-Isle avait exécuté cette retraite sans en 
avoir reçu l'ordre , on commença par le blâmer avec 
excès. On fit contre lui une chanson, dont voici le 
premier couplet : 

Quand BeUe-Isle partit une nuit 
De Prague à petit bruit , 
Il dit , en voyant la lune ; 
Lumière de mes jours , 
Astre de ma fortune , 
Conduisez- moi toujours. 
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nonaifaxre de troopes. Pour se mettre' à couvert* 
(le I9 cavalerie ennemie, il passa à travers des 
défilés jugés imppatioables. Cet excès dé pré- 
cautioo fut plus fatal à son armée que neFeftt 
été le choc de cette cavalerie. Dans une liiar- 
che de dix jours, quatre mille Français pé- 
rirent de froid et de misère. Le reste, après 
avoir longé TEger, arriva dans l'état le plus 
déplorable à la ville d'Égra. Voilà cette fa- 
meuse retraite du maréchal de Belle-Islé , qui 
fut long- temps comparée à celle des dix plille. 
Il convient de rejeter aujourd'hui cette illu- 
sion, que les Français de firent, ou plutôt 
cherchèrent* à se faire , dans un temps peu 
favorable à la gloire de leurs armes. Cette 
retraite ne pouvait être illustrée que par un 
ou plusieurs combats. Il en copta trop pojiir 
se cacher à lennemi. Nulle précaution n'avait 
été prise : en sortant d'une ville approvision* 
née, on manquait de vivres et de vêtèmens; 
les soldats , presque nus sous un ciel rigou- 
reux, mouraient en poussant des cris de rage 
contre un général.qui les avait fait entrer dans 
la. Bohême avec une funeste imprévoyance, et 
qui les en faisait sortir avec une précipitatiori 
barbare. Il fallut renvoyer en Alsace la moitié 
de ceux qu'il ramenait. La plupart n'euij'ent 
plus à traîner que des jours languissaus. Le 
jeune Yauvenargues , officier àstns \e régiment 
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du roi, fut de ce nombre. Sa nKH*t prématurée 

priva la France d'un philosoplte dont les pen-« 

sées hautes ne cherchaient^ dana un temps 

de licence , que de nouveaux mobiles pour la 

vertu ^ 

Lei Français Ou u cuteudit plus paHcr que de retraites. 

Tière. Le)s généraux irançais semblaient avoir horreur 

*^*^' des combats. Ce fut sans combat que le mare-- 

^ Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici 
quelques traits de Tbommage que Yoltaire rendit à 
son ami Yauvenargues , dans le beau discours qui a 
pour titre r Eloge fanèbrc des officiers qui sont morts 
dans la guerre de 1741^. 

« Tu n'es plus , ô douce espérance du reste de mes 
» joui^ ! la retraite de Prague , pendant trente Ueyes 
» de glace , jeta dans ton sein les semences de la mort 
M que mes tristes yeux ont vues depuis se développer. 
» FamiliaHsé avec le tï'épas , tu le sentis approcher 
» avec cette indifférence que les philosophes s'effor- 
» çaient jadis ou d'acquérir ou de montrer. Accablé 
V de souffrances au dedans et au dehors , privé de h 
» vue , perdant chaque jour une partie de toi-mê«?e , 
» ce n'était que par un excès de vertu que tu n'étais 
» point malheureux, et cette vei*tu ne te coûtait point 
» d'effort... Par quel prodige avaiô-*a, à l'âge de 
» vingt-cinq ans , la vraie philosophie- et la: vraie élo" 
» qlience ? Sans autre étude, que le secours de quelques 
» bons livres , comment avais-tu pris un e$sor si ha.ut 
» dans le siècle des petitesses ? et comment la simpli- 
» cité d'an enfant timide couvrait-elle cette profondeur 
» et cette forcé de génie ? Jfe àentirai long-temps le 
» ■ prix flè toa amitié , eto* »t » - 
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chai de Broglie s'éloigna de k ^Qavière, dont 
une partie avait été reconquise pendant la 
diversion du maréchal de Maillebois. Il ne 
défendit ni les bords de Tlnn , ni ceux de Tlser. 
Prague capitula. Ghevert , qui défendait cette 
ville avec une garnison de quatre mille hom- 
mes , composée, eh grande partie, de malades 
et de blessés, avait annoncé une si> forte ré^ 
sistance , que les Autrichiens lui permirent 
de se retirer à Ëgra avec toute sa troupe* 
Braunau fut prise , les alliés échouèrent dans 
une tentative pour la reprendre. Égra, assied 
gée, ne fut point secourue^ La maladie, le 
froid et la faim enlevaient à l'armée confédérée 
plus de trois mille hommes par mois. I^e 
malheureux empereur Charles Vil , dépouillé 
de ses États, mal servi ou trahi par ses propres 
généraux, en butte au mépris des généraux 
fr2mç4iis, s'humiliait en vain devant la reine 
dont il avait voulu usurper l'héritage. Il obtint, 
pour unique grâce , d'aller traîner à Francfort 
les restes d'une grandeur éclipsée et d'une vie 
dont le chagrin empoisonnait le cours, et 
avançait le terme. Le prince Charles de Lor- 
raine , poursuivant le maréchal de Broglie , 
cherchait à transporter en France le théâtre 
de la guerre. Une autre armée plus formidable 
menaçaiit également nos frontières. 

Quelle était cette armée? Des Anglais, des 
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Hollandais, des Hanovriens, des HeiSsois la 
compoeavent. EUe «tait commandée par le roi 
de la Grande-Bretagne Georges II,- et par ce 
lord Stairs dont l'ambassade en France avait 
été marquée par des formes si arrogantes, et 
par une .tentative d'assassinat. Elle s'avançait 
sur les* bords du Mein, et'^n'attendaît que sa 
jonction avec le prince Charles pour inonder 
l'Alsace et la Lorraine. Déjà la France ne 
comptait plus un seul allié dans le Nord. La 
défection de la Saxe avait suivi de près celle 
de la Prusse. Mais un grand espoir était encore 
placé dans une armée nouvelle qui venait de 
se former, et que commandait le maréchal de 
Noailles. Ce général , qui , dans la guerre de 
la succession d'Espagne, avait eu en Cata- 
logne des succès assez glorieux, était dans 
Fart militaire ce qu'il était dans l'administra- 
tion, laborieux, instruit, capable de concep- 
tions fortes et sûres; mais la vigueur et l'au- 
dace d'exécution lui manquaient. La faveui* de 
la duchesse de Châteauroux l'avait mis à por- 
tée de rentrer dans le ministère. Un désir de 
gloire, un sentiment de patriotisme^ lui firent 
préférer l'emploi de général : il se crut appelé 
à réparer les revers et les fautes des Broglie 
et des Belle-Isle. Il avait sous ses ordres le 
comte de Clermont, le duc de Giiartres^ le 
prince de Dombes, et le duc de Penthièvre, 
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fils du ^ comte de Toulouse, Téiite de h no- 
Messe, la maison du roi-, tine beflte artiHérie 
et près dfr quatre-vingt mille ôonibâttans. 
Douze nriite hommes en avaient été dëtaehéâ, 
soufr le comïiiandement du eomte de Ségùr, 
pour secourir l'armée du maréchal de Broglîe, 
campée à l>ônawei1;, Noaillsçs' s'avançait à -la 
rencontre de Taripaée ennemie, qui se dirigeait 
vers les bordô du Mein. Enfin ^n voyait dans 
cette guerre un général ft*ançais décidé à pré- 
senter la bataille. ' 

Même ardeur animait les Anglais et leurs 
aHiés. ïie roi Georges, qui, au sortir de Ten-' 
&)ice, avait combattu à Oudenarde, haïssait 
les Fraiiçaià comme un élève d*Ëugène et de 
Marlborough. Le second de ses fils, le duc de 
Cumbarlanà; depuis guerrier distingué, quoi- 
que rat^çment heureux ,« l'accompagnait , et 
c'était comme un autre Prmce Woir marchant 
à côté d'un autre Edouard. Le lord Stairs avait 
dirigé cette armée avec la vivacité et la préci- 
pitation qui étaient dans son caractère. Par- 
venue à Aschaflfenbourg , ville de Télectoratde 
Mayence sur le Mein, elle manqua de vivres 
et de fourrages. Le maréchal de NoaiUes àVait 
coupé les' communications par lesquelles elle 
les tirait de la Prancodîe. Le roi Georges se 
vit obligé de remonter le Mein. NoaiUes se 
rendit maître du cours de cette rivière, et 
//. i6 
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parvint à y établir deux ponts. U sempara 
d'Aâchaffeoiboarg aussitôt que le roî Georges 
l'eut abandonné, fit passer le Mein.à <y-inq 
brigades d'infanterie, sous les ordres du. duc 
de Grammont son neveu > et les posta dans le, 
village de Dettingçn. Les altié$, eiï ^ retirant, 
étaient forcés de passer dans l'étroit défilé qiue 
forme ce village;, dominé ps^*. des collines 
escarpées. Noailles avait élevé sur la rive du 
Meip six batteries de eanop qi|i devaient fou- 
droyer les Anglais dans leur marche. Le re^te 
de rinfanterie, et toute la cavalerie française 
répandue dans la plaine de Dettipgen et 
adossée à un bois , devaient attaquer de front 
les Anglais , et leur fermer l'accès des mon- . 
tagnes. Ges dispositions étaient. digops d'un 
grand capitainéTlG'est le roi de Prusse qui, 
dans ses Mémoires , rend eé témoignage au 
marécbal de Noailles. 

Une faute, du genre de celle? que les Fran- 
çais commirent aux journées de Poitiers et 
d'Azincoiu:t, c'est-à-dire dans l'enfance de leur 
art militaire, fit perdre le fruit de ces disposi- 
tions savantes. 
Bataille de l^ viUage dc Dettingen est partagé par un 
Deitingen. misseau qui coule des montagnes, et qui va 
»74* se perdre dans le Mein. Ce ruisseau forme un 
ravin dont les bords sont remplis d'arbres et 
de haies vives. Le duc de Grammont avait 
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ordre d'attendre et d'attaquer ravaht^gafdé 
emuemie lorsqu'elle côtoierait ce ravin. Lea 
troupes qui, sorties d'Ascfaâffisnbourg, mar** 
chaient sur les derrières des alliés , éttma^ 
chargées de les mener tambour battant: dans 
le défilé de Dettmgen. LemaréolialdeNoailles/ 
qui n'aurait pas dû sortir du poste duquel dew 
pendait toute la victCHce, se porta sur l'uutt^é 
rive du Mein pour faire avancer i quelques 
troupes en retard. Son neveu , poussé par 
cette valeur turbulente qui, dans d'autres 
temps , avait été si fatale aux Fiançais ^ . se 
lassa -d'attendre^ et fit passer le ravin à une 
partie de la maison du roi. D'autres corps imi- 
tèrent cette, indiscipline; malgré l'ardeuï^im-^ 
prudente dont on était animé, la difficulté de 
passer le ravin avait retardé la cavalerie. Lés 
alliés qui s'avançaient entendirent un grand 
mouvement et eurent le temps de se ranger 
en bataille. Le duc de Grammont, en dé- 
bouchant dans la vallée, vit Farmée ennemie 
qui marchait en colonnes serrées , et dont le 
front était couvert par une artillerie formir- 
dable. . Il chargea les premiers corps avec s£( 
cavalerie; mais l'infanterie qu'il avait fait tenir 
immobile dans un terrain serré, inégal, après 
avoir reçu quelques décharges , s'ébraiila. Uii 
régiment d'élite ^ , celui des Gardes-Françaises , 

^ La retraite précipitée des Gai*des-Françaises devint 

i6. 
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làchn pied , et , craigtiant d'avoir à repasser le 
ravin , se jeta dans le Mein à la nage. Le dés- 
ordre de cette fuhe coûta pkis de monde à ce 
régiinent que le conaibat auquel il* échappait. 
Cependant. le reste de Tinfanterie se ralHait. 
lia iihaison du roi faisait des prodiges de va- 
leur. Le maréchal de Noaittes avait rehoneé 
à toutes ses disposxtioais pour couwir la thaoé* 
nté du duc de Grammont. Toutes l'armée s'était 
poQtée sur un «^amp de bataille qui ^n avait 
pas douze cents pas de front. Elle était fou^ 
droyée par une artillerie que les alliés faisaient 
JQoer du haut d^une colline. Les batteries t que 
lé maréchal deNoailles avait établies sur l'anlire 
rive du Mein lui devenaient inutiles, puisque 
les Français s'étaient précipités dans la posi- 
tion même où ils auraient dû laisser Ids enne- 
mis s'engager. Lé duc de Grammont cherehâit 
à expier, à force de valeur, sa faute irréparable. 
On eût dit que tout le combat roulait sur la 
maison du roi. Elle avait percé quatre lignes 
de la cavalerie ennemie. Souvent enfermée au 
milieu des bataillons, elle s'ouvrait un large 
passage. Ije roi Georges, qui avait manqué 
d'être emporté par u^ cheval fougueux au 

un sujet de plaisanterie parpû les autres qprps de 
l'armée. On les nomma les canards du Mein, et ce 
sobriquet fit, pendant cinquante ans , répandre beau- 
coup de sang dans des duels. 
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milieu «des rangs français^ conibattait à {lied 
k la tête d'un régiment anglais. Un corps de 
réserire que fit ayancer le général autrichien 
Neupeng ^ , jeta Tinfenterie française dans un 
nouveau désordre. Le maréchal de Noailles fit 
sonner la l'etraite; la maison du roi se replia 
pour la couvrir. Les effi>rts de cette admirable 
cavalerie, qiH, pendant quatre heures, avaient 
préservé larmée d^une déroute, permirent aux 
bataillons de repasser le Mein dans un assez 
bon ordre. Elle le repassa elle-même api*ès 
avoir chargé six fois. Le duc de Chartres, le 
comte de Glermont , le duc de Penthièvre , le 
prince de Dombes, le comte d'Eu, avaient 
vaillamment combattu à la tête de ce corps. 
Les deux derniers avaient été blessés, ainsi 
que les ducs d' Ayen , d'Harcourt et de Bouf- 
flers. Le duc de Rochechonart , les marquis de 
Fleury et de Sabran étaient au nombre des 
morts. Le comte de Boufflérs-Rémiancourt, 
enfant de dix ans et demi, eut la jambe cas- 
sée d'un coup de canon , et vit la mort avec 
une fermeté héroïque. 

La perte, fut à peu près égale dans les deux 
armées ; on l'estimait de part et d autre à deux 
mille cinq cents hommes. Le roi d'Angleterre 



^ C'est ce même général qui avait été battu par le 
roi de Prosse à Moiwits. 
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diûa sur le champ dq bataille, et le quitta 
pendant la nuit pour se rapprocher de ses 
magasins^ Le général vainqueur Stairs écrivit 
au général vaincu pour lui recommander six 
cents blessés honteusement abandonnés dans 
le lieu où les Anglais se vantaient d'avoir rem- 
porté une victoire signalée. 
Triste rë«ui- Le salut de l'empereur Charles VII eût pu 
campagnes de dépcudre dc ccttc iournée. Les irénéraux fran- 

Bobême. f , ^ , / 1 

çais se hâtèrent de regarder sa cause comme 
condamnée par une bataille indécise, la pre- 
mière qui eût été encore livrée en sa faveur. 
Le maréchal de Broglie, qui, dans tout le cours 
d'une guerre commencée par son rival et sou 
ennemi le maréchal de Belle-Isle^ n'avait parlé 
que de retraite, décampa de Donav^ert, mal-^ 
gré un renfort de douze mille hommes qu'il 
venait d'y recevoir^ Charmé d'abandonner 
l'Allemagne pour n'y plus rentrer, il s'appro-^ 
cha du Rhin en grande hâte; et, arrivé à 
Strasbourg , il donna un bal magnifique , 
comme pour célébrer une campagne où Ton 
avait perdu deux cents lieues de terrain et 
sacrifié un prince malheureux. Le maréchal 
deNoailles ne put, après la retraite de Bro- 
glie, se maintenir dans la Franconie, où il 
avait, pendant deux mois, cpntenu l'armée 
des alliés. La guerre était reportée sur les fi*on- 
tières de France. L'empereur Charles VII n'a» 
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vaît plus d'États : cent mille soldats français 
avaient péri, et le fer n'en avait pas détruit 
pins de vingt mille. Les généraux et les mi- 
nistres avaient rivalisé de fautes. Toutes les 
épargnes du trésor avaient disparu. Il fallait 
créer des armées nouvelles, équiper des flottes. 
Les Anglais , maîtres de la mer, menaçaient 
nos colonies et celles de l'Espagne, et faisaient 
la loi dans la Méditerranée. 

Ce fut au milieu de ces maux que finit l'ad- Mortducardi- 

^, ', , ^ nal de Fleurys. 

ministration long-temps paisible et fortunée 29jaavier. 
div cardinal de Fleury. Sa prudence avait voulu 
le» éviter , sa faiblesse les aggrava. Il ne les 
vit pas tous , il était mort dès le coipmence- 
ment de cette année malheureuse 1 743. C'était 
en lui une déplorable obstination que de gar- 
der les rênes de l'État à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans ; de diriger une guerre dont il avait 
condamné l'injustice et prévu les malheurs, 
et de conduire à trois cents lieues de^ distance 
des armées dont il n'aurait pu ordonner les 
moavemens dans un âge plus heureux. Son 
déclin hâtait la décadence de la monarchie , 
qu'il avait soutenue seize ans avec plus de 
sagesse que de vigueur. Dans sa dernière an- 
née , il se retirait fréquemment à Issy. Le^re- 
pos de cette solitude ne retenait pas long- 
temps un homme qui , jusqu'à l'âge de 
soixante-treize ans, avait paru maître 'de son 
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ambition^ et qui , depuis >ce temps , ne pou- 
viait pkrs se séparer de la puissance. 

FJeury s'était rendu aeceseîble à la flatte- 
rie à mesure qu il devenait plus faible. On 
ne s'entretenait plus; avec lui sans lui parler 
de * centenaires. Les journaux avaient le soia 
d'en faire des listes grossièrement exagérées. 
Leinarquis de Breteuil, ministre de la guerre, 
était venu travailler à Issy avec le cardinal, 
En sôrlant il fut frappé d'une attaque d'apo- 
plexie. Les gens de la maison du cardinal 
furent bi^n moins émus de cet accident que 
du trouble qu'il pouvait causer à leur maî- 
tre. Ils eurent l'inhumanité de jeter le mar- 
quis de Sneteuil dans une voiture pour le 
faire ramener à Paris. Il mourut en y arri- 
vant. Le lâche et odieux procédé de ces do- 
mestiques excita les plus grands murmures. 
Peu de jours après cet événement , le cardi- 
nal sentit sa fin s'avancer. Il conserva , dans 
les derniers momens de sa vie , la sérénité 
qui en. avait protégé, le long cours. Le roi 
vint le voir deux fois. A l'une de ces visites , 
il était accompagné du dauphin. Comme ce 
jeune prince montrait une vive sensibilité y 
le roi le tenait éloigné du lit du malade, 
<( Ah ! laissez- le. s'approcher, jdit le mou- 
» rânt ; il est bon que M. le dauphin s'accou- 
» tume à de pareils spectacles. » 
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Louis XV parut sextl regretter le candiaal. 
Il voulut lui faine dresser un moiiumieiit ; il 
en "fit^ diton , lui-^méme le plan , et bientôt 
il cessa de s'en occuper.* Ce projet eâit été 
abandonné, si la famille de Fleury ti'eût fait 
leis frais de lexécution. Le cardïftal Savait 
élevée à de grandes dignités , mais il ne liû 
laissa point de richesses. Maître d'nn royaume 
opulent pendant plus de seize années , il 
mourut pauvre. Il avait consommé son faible 
patrinfioifie* Son mobilier égalait à peine cé-^ 
lui d'un particulier aisé. L'administrateur le 
plus économe qu'ait eu la France y dépensait 
un revenu de cent mille livres en libéralités 
judicieuses et en bienfaits pi^sque toujours 
cachés. 

Quoique né loin de la cour ( il était fils d'un ^° portrait. 
receveur des tailles de Lodève ) , personne ne 
possédait mieux que lui tous les dons qui 
ouvrent une route sûre vers la faveur. Sa po- 
litesse était noble et délicatement graduée. Il 
mêlait de la dignité à toutes ses complai*- 
sances. Il pouvait vivre au milieu de person- 
nages dissolus, vicieux, sans paraître ni leur 
complaisant , ni leur censeur. Il traitait tout 
avec agrément, et r^en avec légèreté. Son ba- 
dinage élégant paraissait un voile ingénieux 
donné à la sagesse. Sa figure était belle , étin- 
celait d'esprit , et conservait l'expression la 
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plus naturelle de la bienveillance. Jusqu'à ses 
derniers jours , il s'était beaucoup plu dans la 
société des femmes. On prétend même qu'il 
les av^it aimées avec passion ; mais comment 
croire que la passion entrât dans une âme 
si bien tebîtuée à commander à tous ses 
mouvemens^ ? 

Fleury, malgré les persécutions religieuses 
qu'on reproche à sa mémoire, fuyait avec 
grand soin le ton de Thypocrisiew L'homme 
de cour paraissait plus en lui que le prêtre, 
n aimait les lettres , et surtCMit les sciences ; 
il fit exécuter une des plus belles entreprises 
du dix -huitième siècle ( le voyage qui eut pour 
objet de reconnaître la figure de la terre). J'en 
parlerai ailleurs. 

^ Quoicpe la galanterie d'un ecclésiastique soit tour 
jours voisine du ridicule , celle de Fleury passait pour 
être un modèle de délicatesse. Louis XIY s'impatien- 
tait de voir cet abbé recommandé par toutes les dames 
de la cour; et lui avait fait long-temps attendre un 
évéché, pour le punir d'avoir trop excité leur in- 
térêt. Fleury conserva jusque dans l'extrême vieillesse 
ce ton de galanterie. Il ne pouvait se passer de 
l'entretien d'une femme aimable, la princesse de 
Carignan. La malignité publique s'exerça sur cet atta- 
chement , et cette dame essuya le ridicule de se voir 
présenter comme là maîtresse d'un octogénaire. Le roi 
de Prusse , assez porté à recueillir tous les traits sa 
tiriques , en parle sur ce ton . 
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Sur tout autre point que celui de la cupi- 
dité, il avait la morale des courtisans. H croyait 
peu à la reconnaissance. Il était ingrat à me- 
sure que les circonstances lui demandaient 
de 1 être ; il Tétait sans remords et sans achar- 
nement. Louis XV prit auprès de lui le dé- 
faut qu'on pardonne le moins aux monarques , 
l'insensibilité. Fleury ne s'attacha point à don- 
ner à son élève des ressorts généreux. Il lui 
enseigna un genre de dissimulation moins 
profond , mais plus vil que le machiavélisme ; 
il le forma pour être gouverpé. Les reproches 
que la France put lui faire , comme institu- 
teur du roi , restreignent beaucoup les éloges 
qu'on lui doit comme ministre. Économe , 
désintéressé , pacifique , ce sont là de beaux 
titres; mais il faut encore que l'énergie se 
joigne à ces qualités pour constituer le véri- 
table homme d'État. C'est son exemple qui 
en fournit la meilleure preuve. Il vit en mou- 
rant les épargnes du trésor épuisées, et les 
maux d'une guerre qu'il n'avait su ni prévenir 
ni diriger. 
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LIVRE HUITIÈME. 

RÈGNE DE tOTJIS XV. 

1743. A PRÈS la mort du cardinal de Fleury, 
du^mKèrè! Louis XV avait renouvelé la déclaration qu'il 

Une femme le m w 1 l • a • •! i • i • 

dirige. allait régner par lui-même ; mais il laissa bien 

vite retomber le fardeau que ses mains faibles 
et inhabiles avaient tenté de soulever. Un 
pouvoir oligarchique, composé de ministres 
qui, pour la plupart, s'étaient rendus chers à 
Fleury par leur docilité, de prélats signalés 
par leur 2sèle pour la bulle UnigenituSy et des 
courtisans les plus occupés des plaisirs de leur 
maître, remplaça le gouvernement d'un vieil- 
lard. La duchesse de Chàteauroux dominait 
sur chacun d'eux , et c'était elle qui succédait 
en eflFet au cardinal. Le comte de Maurepas, 
qu'elle haïssait, n'avait plus de crédit. Elle fit 
renvoyer le faible Amelot du département des 
affaires étrangères. Le roi eut la vanité de 
conduire lui - même , -ou plutôt de paraître 
conduire ce ministère ^ Le chancelier d'Ague^- 



ties 



Les affaires étrangères furent , de toutes les pai'- 
du gouvernenifint , la seule dont Louis XY parut 
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seau restait an conseil ; mais on ne le consi- 
dérait plus que comme un jurisconsulte étran4- 
ger aux grandes iaomfaiiiaisoûâ d'État ^ parce 
qu41 Tétait auit iiïtrigu(gs de la cour. Le contcO'»- 
\env ^néral des finances, Orry, qui avait en 
le eoûrtige de s'élever' contre la parcimonie 
du t^ardina), di^ns des occasions où il s'a^s^ 
sait du saint deé armées, avait été près db 
succomber au ressentiment d'un ministre peu 
habituée la résistance. La favorite le soutint; 
elte aivàit Fâme trop élevée pour lui faire ache^ 
ter sa protection. Les r6f$source6 qi/il trouva 
bientôt pour donner une plus forte impulsion 

toujours s'occuper avec quelque attrait: Il ne npiuma 
point à ce piinistère pendant six moi§, mais il en 
faisait le travail si négligemment, qu'il fut obligé d'ap- 
peler à son aide Chavigny, homme très-habile en 
diplomatie. La correspotidance de Louis XV et de 
Frédéric II , roi de Prusse , fit sentir au premier les 
inccmyéniens de conduire les négocîalions sans inter- 
médiaii'e. Frédéric savait s'y prévaloir du besoin qu'on 
avait de ses aimes et de la gloire qu'il avait acquise. 
Louis était piqué du ton que prenait avec lui un mo- 
narque dont la puissance était si inférieure à la sienne. 
Le marquis d'Ajrgenson fut nommé ministre des af- 
faires étrangères au mois de septembre 1 744. Celui-ci, 
quoiqu'il eût employé des talens et de l'activité dans 
ce ministère, ne le conserva que deux ans, et fut 
remplacé , au mois de janvier 1 747 , par le marquis dei 
Puysieuh , l'un des plénipotentiaires aux conférences 
de Bréda. 
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aux armées, et même aux forces liiayales de 
la France 9 étaient vastes et judicieuses. Nul 
ministre ne fut plus Jbeureuz que. lui dans les 
emprunts» Le crédit public nç fut «ébrai^lé 
qu'après la fin de son: admiûistir^tÎ0% JUe 
marquis de Breteoil avait eu pour sucïo^sçur,, 
dans le département de la. guerre , lê comlb 
d'Argensbn, qui con-tisibua beaucoup au. réveil 
de la France en 17i4> C'était le secoud fils du 
magistrat qui avait perfectionné la police de 
la capitale /et dont le caractère ^.'était montré 
avec éclat sous la régence. Le coqate /i'Argein- 
son, ainsi que son frère ainé^ le. matr^uisi^ 
tempéraient les qualités sévères et les principes 
absolus qu'ils tenaient de teur père, par on 
goût jplus vif pour les beaux-arts et pour les 
belles-lettres. Leur attachement pour la gloire 
du joi, avait le noble élan du patriotjsipei Le 
comte avait plusde dextérité dans les intrigues 
de cour; il s'y mêlait sans s'avilir, et cachait 
des pensées hautes sous des formes légères. 
Le marquis avait des connaissances plus pro- 
fondes et plus variées. Ses principes avaient 
beaucoup d'ajaalogie avec ceux que le ministre 
Turgot développa depuis. Il tendait à unir 
intimement l'autorité du roi avec la cause du 
peuple, en faisant la guerre aux privilèges. 
Comme il ne montrait que du bon sens dan^ 
sa conversation, les courtisans l'appelaient la 



RÈGNE DE LOUIS XV. 255 

béte , et décelaient leur propre ineptie par un 
si injuste surnom. Ces deux frères^ étaient 
appelés à réparet* les maux qu avaient causés 
lesprit vague et le caractère turbulent des 
deux frères de Belle-Isle. ' > ' ' - 

Malgré les eflPôrts de la duchesse de Ghâ-' 
teauroux , Louis resta ^ncpre , pdndant toute 
Tannée 1743, dans une insensibilité létbàt^- 
giqueqoi ne laissait pointvôU^ de remède, aux 
disgrâces militaires de la -Francei II suivait , 
avec on scrapule qui n^'était qu'un voilé pour 
sa paresse, les plans que 'le cardinal de Fleur j 
avaât aupétés pour cette aiinée. Les événemens 
étaient pourtant de -n*t«ire ;à'-déiïiontrer le 
vice dé ces plans. Le prince dé Lot*râine avait 
poussé 'sa marche victorieuse' jusqu'en Alsaëe'^ 
il s'était emparé d'une île dii-Rhin-j prèè- dii 
vieux Brisach. L'arniée du maréchal de Wdàit- 
les, et une autre plus faible, dont On avait 
donné le commandement au mai^échal de 
Coigny, avaient beaucoup de-peine à ^'opposer 
aux progrès des^ Autrichiens, «t- n'osaient ris- 
quer une bataille. Pendant ce temps l'auda- 
cieux partisan Mentzel, fléau de la Bavière, 
après avoir chassé d'Augsbourg l'empereur 
Charles VII, et l'avoir poursuivi de mille 
invectives dans sa fuite , avait péi^étré dans 
la Lorraine, et se flattait d'opérer un soulè- 
vement dans une province fort attachée à ses 



Succès des 
Autrichiens. 
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premiers maiti^s. Mai$ Stam$l|a^, par ime 
a(lmiiii^tratiûti bîeafai^antq, aydit' mii^Xi as^ 
sujT^ c^tt^ conquête quç^ dç». armées n aurpî^eat 
pq le faire.. Le fa^s^uehe Mientzel f»t lue dfun 
.coup de fusil au momieAt.où, uïoiité; siir les 
murs-de la petite viUe de Sairrekruck , il défiait 
les Français j et sa petite troupe se replia.: Lefir 
autres partisans au service de la reîneideHon- 
gricy et particulièrement Trenck, eier^id^nt 
en Allemagjiie leuiîs bri^ndages et leu^r fçror 
cité; ils égorgeaient d.es prjUonniers, (tes soir 
dats blessés, jusqua^dans le» hôpitaux:. Marie- 
Thérèse n arrêtât poittt des. Ij^onoiaes qui 
avaient été ses iprcmîefîs -libérjateurs. 7 Bniyrée 
die ses. succès/ C'était' ây^ des provi^ce^ifr^PT 
eaises qii'elle ç^t)érai;( se dédommager de la 
pç^^te 4e l^:Silés|0y et déjà même elle aéiQ^blait 
protester contre le tijaité qi^i lui avait fait céder 
cette provi«K;e au roi de Prusse- Assurée, de 
ses po$s^spions en Italie, elle espérait recoor- 
quérir le roj^ajuntie de Napks. Les Anglais et 
les Hollandais < titraient de partagea avec elle 
la Flandre française., qui avaiti coûté tant de 
de combats aux généraujs; de Louis XIV.. lia 
czarine. Elisabeth rattachait de plus en; plus à 
la cause de la reine de Hongrie. La Suède , 
humiliée par une paix honteuse, et livrée à 
des actions mercenaires, n'était plus rien 
dans la balance de l'Europe. L'armée des al- 
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liés, que le roî Georges avait abandonnée peu 
de temps après sa stérile victoire, et qui était 
commandée par le duc de Cumterland , se 
portait sur les Pays-Bas. Le roi dé Pologne , 
électeur de Saxe, se joignait au parti des vain- 
queurs , et devenait l'allié de la reine dont il 
avait voulu envahir l'héritage. Des escadres 
formidables sortaient des ports de l'Angleterre. 
L'amiral Mathews avait pénétré dans le port 
de Naples, et dicté des conditions honteuses 
au nouveau roi. 

La France, à l'approche d'une crise qui la France ri'art 

1,. . I . , , raililaire sem- 

inenaçait d mvasion sur plusieurs points, était hivj langu». 
découragée par plusieurs pronostics de déca- 
dence. L'art militaire avait paru languir; l'in-^ 
fanterie, qui fait la force des armées, était 
naal organisée, mal instruite. La discipline se 
perdait, et l'honneur même était en souffrance; 
on n'avait pas assemblé de conseil de guerre 
pour juger des officiers coupables d'insubordi- 
nation, et d'autres suspects de lâcheté. Le 
maréchal de Noaiiles avait perdu le droit de 
^ire respecter ses ordres en montrant de 
l'indulgence pour la faute de son neveu. Louis 
avait consolé ce général après la bataille de 
Dettingen , et avait à peine osé se plaindre 
du duc de Grammont. Les épigrammes et les 
couplets satiriques étaient la vengeance du 
//. 17 
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puhlic ^ L auteurde cette guerre malheureuse , 
le maréchal de Belle-Isle , s'attendait à être 
reçu comme un triomphateur après sa retraite 
de Prague. Le roi s'abstint cependant de ré- 
compenser ce prétendu rival de Xénophon ; il 
Faccueillit avec froideur, et l'envoya dans son 
gouvernement de Metz. Le maréchal régnait 
dans cette province , entouré d'un cortège de 
panégyristes et d'admirateurs. Bientôt il fut 
employé dans de nouvelles négociations. Le 
maréchal de Maillebois avait été disgracié 
pour s'être si lentement approché de Prague, 
et pour s'en être si honteusement éloigné. Le 
vieux maréchal de Broglie était puni par l'exil 
de son inconcevable répugnance pour les ba- 
tailles et pour le séjour des armées françaises 
en Allemagne. Ce général, en d'autres temps, 
s'était montré plus actif et plus heureux; mais 
la jalousie lui avait fait sacrifier sa propre 
gloire. Le comte de Saxe était celui des géné- 

' On attacha une épée de bois à la porte de Thôtei 
dç Noailles , avec cette inscription : Homicide point 
ne seras. Ce général était cependant inattaquable sur 
le chapitre de la bravoure. Mais le public jugeait qu'il 
n'aurait pas dû repasser le Mein de sa personne, 
dans le moment où l'action allait s'engager , et où lui 
seul pouvait dii4ger avec intelligence les savantes 
mesures qu'il avait prises pour fah*e passer l'armée 
anglaise par des fourches caudines. 
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raux qui pouvait le mieux ranimer Tardeur 
des troupes, et conduire de grandes en tre-^ 
prises. Il venait de recevoir le bâton de mare-- 
chai. Quoique la nature lui eût donné, tout ce 
qui peut séduire le peuple et les cours, c'était 
un homme dont il n'était pas aisé d'apprécier 
tout le mérite. Lorsqu'il était condamné au 
repos , il concevait et développait avec feu de» 
projets qui, malgré leur vaste éteiidue, pou- 
vaient être regardés comme ceux d'un aven- 
turier; mais à mesure quil approchait de 
févénement, cette eflfervescence se calmait, les 
ressources qu'il indiquait étaient sûres, et ne 
s'offraient à personne. Il avait fait une étude- 
particulière du caractère des soldats français , 
et pressentait les grandes choses qu'ils pour- 
raient un jour exécuter \ Vif, gai, plein de 
franchise, il ne parut jamais un étranger au 
milieu des Français. La gloire quil acquit 
parmi nous est toute nationale. On voulut 

^ On lit dans les œuvres du comte de Guibert un 
passage très-curieux , dans lequel il ràume toutes les 
idées du maréchal de Saxe , relativement à une nou- 
velle organisation du système milit^re de la France. 
On y voit que ce grand guerrier avait conçu tout le 
parti que des généraux habiles pourraient un jour 
tirer de l'agilité , de la vi\'acité et du coup d'œil des 
soldats français. Il songeait à les débarrasser de tout 
cet attirail qui gênait leurs mouvemens et traînait 
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entendre à Versailles les^ plans qu'il avait si 
souvent développés dans des conseils de guerre. 
La duchesse de Ghàteauroux fut portée k l'ad- 
miration pour le fils de la comtesse de Konigs-' 
marck. Le duc de Richelieu devint son par- 
tisan, n'osant être son rival. Le roi, qui s'était 
trop habitué à la pusillanimité d'un vieillard, 
se sentit ranimé par la confiance du héros 
saxon. 
Le but delà L'hiver de 1743 à 1744 fut employé à de 
arrêté. grauds préparatifs. Tous les plans qui furent 

arrêtés étaient imposans. La France , depuis la 
guerre de 1672, n'avait pas fait de mouvemens 
d'une si grande étendue. On donna enfin un 
but positif à la guerre; la eonquête des Pays- 
Bas autrichiens fut l'opération principale 
qu'on eut en vue. On employa divers moyens 
pour déguiser cette entreprise et pour en assu- 
rer le succès ; on fit en sorte que l'Autriche fût 
de nouveau inquiétée dans le centre de sa 
domination. 



toutes les campagnes en longttear. Ce système est indi- 
qué dans un ouvrage que Maurice de Saxe composa en 
1732, et intitula modestement : Mes rêveries, L'exé- 
outton en fut alors contrariée par lopposition unanime 
des chefs , et ne put avoir lieu , même après que d'é- 
clatantes victoires eurent méiité au. comte de Saxe 
une: influence qiit' semblait deiroir écarter tous les 
obstacles* .,.,.*.. 
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On eut recours au roi de Prusse pour rai- y**^!'*'*„'f* 
lumer la gueixe dans la Bohême et dans la^^yoî^^P*^"*- 
Moravie, et pour menacer Vienne, Déjà Vol- 
taire avait été envoyé vers ce pripce, qui ne 
cessait d'appeler auprès de lui le poëte le plus 
fait pour charmer sop esprit et pour célébrer 
sa gloire. On se sériait bie^ gardé de revétii* 
d'un caractère diplomatique un hommie.qùi 
n'avait que. des. titres littéraires. Frédéric le 
reçut avec des honneurs que depuis long-temps 
les fnonai^^qpes n'accordaient plus au taJsnt; 
imais il afieqti de ne donner qu'une attention 
Jlégère auac iii^inaations politiques ;d'un Fran^ 
çais qui ne pouvait garantir aucune promesse 
faitf^ ftiïfc pom du roi de France. Le. cabinet de 
Ver^iUe^^ après une si faible tentative, rfe 
servit de moyens plus directs. Louis XV parut 
condu,ire; ^fi^rm^r^e. cette négociation; mais 
c'était un^ : politique habile, Chavigny, l'un 
des amis,Hiefla* duchesse de GhAleauroux, qui 
en était en feffét ch^rejé. Frédéric était sérieuse- 
tnent alarmé des victoires et des progrès de 
l'Autriche^ il ,ne doutait pas que les armées 
de cette puissance, soit quelles fussent arré^ 
Cées devam les forteresses de l'Alsace et de la 
Flandre, soit qu'elles parvinssent à humilier 
et -à désoler la France, ne fussent bientôt 
prêtes k retomber sur la SilésÎQ, D avait inter- 
cepté une OQrr^sspondançe entre , la reine de 
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Hongrie et le roi d'Angleterre , dans laquelle 
il était insulté et menacé. Une paix de deox 
ans avait accra ses moyens ; de nouvelles pos- 
sessions pouvaient être le prix d'une seconde 
enti'eprise; il ne voulait pas que l'Europe per- 
dit le souvenir de la gloire qu'il avait acquise 
dans la première; enfin, il ne voyait pour 
lui-même qu'un moyen de salut , c'était de se 
montrer toujours redoutable. Voilà les moti& 
qui le rapprochaient de la France; il Favait 
aibandonnée avec une précipitation qu'on pou- 
vait accuser de perfidie; lorsqu'il se déclara 
de nouveau pour elle, sa conduite eut toutes 
les apparences de la générosité^.^ 
E.i>agne. ' jj restait un allié précieux au cabinet de 

Ses succès en » 

Anicn.jue con-Yersailles, c'était le roi d'Espagne- Sans le 

tr«i ADglvlerr«. ' X «J 

"* M. le maréchal de Sdimètt'au avaît^té envoyé par 
he roi de PruBse auprès de Louis XY , tant ]M>ar rendre 
compte des iiif#viemens de Tarmé^ &aoç9àse^ que 
pour presser le ix)i ti'ès-chrétiejQ de refuplfr ses eaga- 
gemens en poursuivant jusqu'en Bavière les troupes 
de la reine lorsqu'elles repassaient le Rhin. Schmettau 
apprit à Louis XV que le roi de Prusâe entrerait en 
campagne le 17 d'août, et qu'il emploiréit cent mille 
hommes à la diversion qu'il allait- faire en faveur de 
l'Alsace. Ce maréchal mit tout en usage pour donner 
aux armées françaises plus d'activité et de vigueur, et 
peut-être y serait-il parvenu , si Louis XV ne fût pas 
tombé malade à Metz. 

OEuyreà de Frédéric II , Histoine 'dà mon temps. 
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secours de cette puissance, comment défier 
les forces navales de l'Angleterre? Philippe V 
r^nait encore ; la reine Elisabeth n'ayait ja- 
mais été plus maîtresse du royaume. La nation 
espagnole , qu elle avait tenue, par ses projets, 
dans une agitation perpétuelle, conservait de 
l'énergie au milieu d'une alternative de suc- 
cès et de disgrâces. Elfe venait d'humilier les 
Anglais dans le Nouveau -Monde. L'amiral 
Vernon, après son heureuse entreprise sur 
P(M*to-Bello, s'était regardé comme fe conqué- 
rant de l'Amérique. On célébrait à Lo'ndres 
les triomphes qu'il allait remporter, comme 
slls eussent déjà été obtenus. On frappait une 
médaille sur la prise de Garthagène, tandis 
que les Anglais éprouvaient la plus sanglante 
défaite sous les murs de cette ville, et que 
l'amiral Vernon se retirait à la Jamaïque avec 
une armée que les maladies avaient réduite à 
un dixième. Mais les Espagnols n'avaient pas 
été heureux dans la nouvelle campagne qu'ils 
avaient faite en Italie , pour donner des États 
à l'infant don Philippe. La pusîUaniràité du 
cardinal d» Fleury avait beaucoup contribué 
au naanvais succès dé leurs armes. Il était im- 
possible d'obtenir de ce ministre aucun effort, 
dès qu'il craignait de donner de Tombrage à 
l'Angleterre. Un autre motif l'avait arrêté : le 
roi de Sardaigne s'était allié avec la reine de 
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Hongrie ; Fleury croyait ne pouvoir rien entre* 
prendre en Italie quand le gardien des Alpes 
fermait cette contrée. Il avait négocié pour 
ramener Charles-Emmanuel au parti de la 
France et de TEspagne, et lui avait fait trop 
tard des offres brillantes qui eussent pu le 
séduire dès le commencement de la guerre. U 
laissa la cour d'Elspague agir seule; elle ne fit 
que des entreprises faibles et mal concertée». 
Le duc de Montemar, qui avait donné un 
royaume à don Carlos , arriva à Naples avec 
une armée de douze mille hommes. Toute 
l'Italie, à l'approche d'un corps aussi peu re- 
doutable, parut frappée d^eSvou Le pape, la 
république de Venise^ celle de Gêne$j, et même 
Je grand -duc de Toscane , déclarèrent leur 
neutralité. Par une autre bizarrerie, le roi de 
Naples déclara là sienne. Une escadre anglaise, 
qui avait pénétré dans cq port, et qui menaçait 
de bombarder la ville , avait prescrit un parti 
honteux au Trèrç de don Philippe. Le duc de 
Mon tejïiar s'avança jusqu'à Ferrare; mais la 
fortune fut bientôt infidèle au vainqueur de 
Bitonto. Charles-Ejnmanuel , aidé de quelques 
corps autrichiens, le baUait, le poursuivait 
jusqu'aux confins 4n royaume de Naples, et 
déjà menaçait le nouveau roi. Pendant ce 
tçraps, l'infant don Philippe enlevait la Savoie 
à Charles -1- Elmmanuek- La France lui ^vait 
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permis le passage à travers ses provinces, 
mais n avait pas joint ses forces aux sieones^ 
Cette diversion n'avait que faiblement ému 
Gharles^Ëmmanuei, et ne l'avait point einpê- 
ché de dominer au centre de l'Italie. La reine 
d'Espagne était irritée contre les. Français; 
on s'occupa de la satisfaire , on forma une 
armée de vingt-cinq mitte hommes pour l'Ita- 
lie. On en donna le commandement au plus 
vaillant et au. plus habile des princes français, 
le prince de Conti ^ 

Une autre expédition plus importante en- Projet de de«- 
core était annoncée , c était une descente en »«"«• 
Angleterre. Le cardinal de Tencin était auteur '^ 
de ce projet. Il devait à «la nomination du 
prétendant ce chapeau: qu'il avait vainement 

■^ Louis-François de Bourbon, prince de Contî, 
naquit en 1717 ; il était fils de Louis-Armand, troi-^- 
fiième prince de Gonti, et petit-fik de celui qui fiit 
élu roi de Pologne en 1697. Lquis-Armand » connu 
seulement par ses distractions et par les profits im- 
menses qu'il retira du système de Law, mourut en 
1727, âgé de trente-un ans. Son fils, né avec beau- 
coup d'esprit et de courage, avait fait son étude 
principale dé la science militaire , et s*était rendu &- 
miliers tous les auteurs anciens qui ont ti*aité. d,e cet 
art. Admirateur des exploits d'Annibal , il se félicitait 
surtout, en allant commander Farmée d'Italie, d'avoir 
une occasion d*imiter le fameux passage des Alpes du 
héros carthaginois. 
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cru arracher en persécutant à la fois un pape 
et les jansénistes. La maison de Stuart avait 
conservé à Rome le droit de présenter des 
cardinaux ; triste dédommagement d'un trône 
perdu. Tencin avait promis d'user de tout son 
crédit à la cour de France, pour Tengager à 
de nouveaux efforts en faveur d'une famille 
dont cinquante ans de malheurs et de pros»- 
cviption avaient fait oublier les droits. Tencin 
avait le titre de ministre , mais sans dépar- 
tement ; il se flattait de parvenir au premier 
ministère^ si le succès couronnait une entre- 
prise à laquelle Louis XLV lui-même avait été 
forcé de renoncer. 11 plaida dans le conseil la 
cause du prétendant avec une chaleur qui 
entraîna ou parut entraîner tous les esprits. 
On lui accorda tout ce qu'il demandait; les 
flottes de Brest et de Rochefort furent en 
mouvement. Une escadre de vingt-six vaisseaux 
de ligne , sotis le commandement du comte de 
Roquefeuil , était entrée dans la Manche. Tou- 
tes. les côtes étaient couvertes de troupes prêtes 
à s'embarquer. Maurice de Saxe devait diriger 
lîexpédition: Le prince Edouard, fils du che- 
valier de*Saihti*George, était parti de Rome 
pour' venir se joindre aux Français». On avait 
déclaré la guerre à l'Angleterre, et le manifeste 
annonçait de grands projets contre cette île ; 
mais on trompait le prétendant et le cardinal 



KÈGNB DE LOtlS XV. 267 

son protecteur. Les ministres ne s'étaielit ser- 
vis de cette annonce fastueuse que pour masquer 
l'invasion des Pays-Bas ; ils connaissaient Ten- 
cin et ne voulaient point se subordonner à cet 
ambitieux prélat. 

Pendant que la France osait , après une . Comiat n«vai 
longue inaction , déployer ses iorces manti- Toulon. 
mes sur l'Océan , elle faisait de nouveaux ef- 
forts sur la Méditerranée. Seize vaisseaux es- 
pagnols étaient entrés à Toulon ; ils y étaient 
bloqués avec une escadre française, par celle 
de l'amiral Mathews, qui, depuis deux ans, 
dominait sur cette mer. Les- deux puissances 
alliées voulaient se tirer de cette position hon- 
teuse. Leur escadre sortit de la rade au nom- 
bre de vingt-six vaisseaux de ligne. Don Jo- 
seph de Navarro commandait les vaisseaux 
espagnols ; le chevalier de Court, âgé de plus de 
quatre-vingts ans , commandait les Français. 
Le 22 février i Hi , l'amiral MatheWs se pré* 
senta devant eux avec une escadre fort supé- 
rieure en nombre^; elle était de quaranle^cinq 
vaisseaux de Mgne ; mais il <îrut disvoii" en- 
gager l'action avant d'avoir rallié toutes ses 
forces ; une de ses divisions resta en arrière; 
Les Anglais manœuvrèrent avec iine habileté 
qui les rendit maîtres du vent ;• ils parvinrent 
à rompre la ligné espagnole pendant que celle 
des Frahçais'^uit arrêtée par tin é autre divi'- 
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sion.- Un combat furieux s engagea entre cinq 
vaisseaux anglais et le vaisseau amiral espa- 
gnol le Royal-Philippe , de cent dix canons. 
Celui-ci fit la résistance la plus héroïque. Après 
un long combat , il était presque totalement 
désem|)aFé ; mais il avait fait souffrir le plus 
grand, dommage au vaisseau amiral anglais. 
Mathews résolut alors de se servir d'un de 
ces moyens que toutes les nations devraient 
rejeter comme odieux. Il fit avancer un brû- 
lot pour embraser le Royal-Philippe. Plusieurs 
vaisseaux devaient masquer Tapproche de ce 
petit bâtiment ; il^ manœuvrèrent mal , le 
brûlot fut à découvert devant le Royal-Phi- 
lippe. Un marin français , de Làa^e., qui 
comipandait le vaisseau par la mort du ca^- 
pitaine , fait tirer sur le brûlot et l'atteint. 
L'Anglais, furieux , qui se voit, près de cou- 
ler bas , se fait sauter 9vec son équipage ; 
mais les débris du brûlot ne causent aucun 
dommage au Royal -Philippe. L'amiral fran- 
çais de Court s'était enfin dégagé; il arrive 
au secours des Espagk^ols, reprend un.de leurs 
vaisseaux , et la nuit finit le combat. L'ami* 
rai Mat]^ew|$ , qui avai( beaucoup souffert , 
fut obligé de relâcher à Minorque. Les flottes 
combinées se retirèorent à Carthagène. L'hon- 
neur de cette bataille navale , où la victoire 
fut indécise , resta aux Espagnols. L'amiral 
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Mathews fut près de payer de sa tête un en- 
gagement maritime où les. Anglais n'avaient 
pas vaincu. Le chevalier de Court , vivement 
accusé par les Espagnols de ne leur avoir 
apporté qu'un secours trop tardif, fut puni 
par une disgrâce qui pouvait être considérée 
comme un bienfait pour sa vieillesse ; il fut 
envoyé dans une de ses terres où il acheva ses 
jours dans un calme philosophique. 

La flotte qui devait menacer l' Angleterre . on renonce à 

^ ^ ^ ou descente en 

d'une descente , évitait le combat en toute oc- Angleterre. 
casion ; les Anglais , contrariés par la saison , 
ne pouvaient l'y forcer. Le prétendant était 
monté sur cette flotte , et de nombreux bâti- 
mens de transport marchaient à sa suite ; mais, 
le 1 5 mars , une violente tempête la dispersa. 
Quoique tous les vaisseaux fussent parvenus à 
rentrer , on parut totalement découragé par le 
mauvais succès d'une première tentative. On 
fut sourd aux prières du prétendant^ qui ne 
demandait qu'un seul vaisseau pour se saisir 
de son héritage. Ce qu'il osa entreprendre 
l'année suivante , ses rapides succès en Ecosse, 
la terreur qu'il porta jusque dans Londres , 
annoncent combien l'Angleterre eût été dé- 
concertée par l'exécution sérieuse du premier 
projet. 

Tout avait été subordonné à l'expédition i?^- 
des Pays-Bas. Deux belles armées attendaient Payî"BM^°* 
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dans la Flandre française le signal pour entrer 
en campagne ; l'une était commandée par le 
maréchal de Noailles , et devait faire le siège 
de différentes forteresses de la Flandre et du 
Brabant , avec la plus formidable artillerie 
et le corps d'ingénieurs le plus distingué de 
l'Europe ; l'autre , commandée par le maré- 
réchal de Saxe, servait d'avant-garde, et de- 
vait couvrir les sièges. L'armée des alliés ne 
s'élevait pas à plus de soixante mille hommes; 
on avait le double de combattans à leur op- 
poser. Louis XV se sentait encore retenu à 
Versailles , par sa mollesse et par sa timidité ! 
Il craignait son inexpérience dans les armes , 
et semblait se défier autant de ses troupes que 
de lui-même. La duchesse de Chàteauroux 
voulut faire excuser sa faiblesse aux Français, 
en appelant leur maître aux combats , à la 
gloire. Le comte d'Argenson , ministre de la 
guerre, Ghavigny, les maréchaux de Noailles 
et de Saxe , et le duc de Richelieu , secon- 
daient avec zèle les nobles inspirations que le 
roi recevait de la duchesse de Chàteauroux. 
Mais elle n'avait point entendu se séparer de 
son amant. Elle voulait le suivre au milieu 
des camps , et couvrait ce scandale des cou- 
leurs de riiéroïsme et de la chevalerie. La na- 
tion apprit avec ivresse que son roi allait pa* . 
raître à la tête d'une! armée. 
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Louis avait cru donner un nouvel éclat à La gucrrr ««t 

• , 1 ^^^ /»• , 1»! déclaré à la reine 

ses projets belliqueux en taisant une déclara- de Hongrie. 
lion de guerre contre la reine de Hongrie > 
que ses armées combattaient depuis trois ans. 
Sa maison militaire lavait précédé : il partit 
pour Tarmée le 3 mai ; il avait pour aides de 
camp les duc de Richelieu , de Luxembourg , 
de Boufflers , d'Aumont , d'Ayen , et le prince 
de Soubise. Le comte d'Argenson et Chavigny 
le suivaient. La première opération fut d'in- 
vestir Menin. On prit cette place après sept 
jours de tranchée ouverte. Les courtisans avaient 
eu soin de paraître souvent en alarmes quand 
le roi visitait les travaux du siège. On crut 
devoir honorer la prise d'une forteresse assez 
chétive par un Te Deum. Le roi, feignant une 
grande impatience d'aller remercier le Dieu 
des armées, revint à Lille; la duchesse de Châ- 
teauroux l'y attendait ; elle avait pris congé 
de la reine, dont elle était dame d'honneur, 
et qui jamais ne s'était vue bravée d'une ma- 
nière plus cruelle que par un tel voyage. Trois 
princesses du sang s'étaient offertes pour ser- 
vir de compagnes à la favorite. L'une était 
la duchesse de Modène , cette fille du ré- 
gent qui , dans sa jeunesse , avait manifesté 
avec tant d'éclat sa passion pour le duc de 
Richelieu. Les deux autres étaient la du- 
chesse de Chartres et la princesse de Conti. 
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Le Te Deum iut chanté en présence da roi et 
de sa maîtresse , qui témoignaient par ^eurs 
regards' la joie de se revoir : les soldats s'é- 
gayèrent sur un Te Deum aussi hàtif. La 
duchesse de Châteauroux devint lohjet des 
plaisanteries du camp. Le roi revint à Tar- 
mée ; il arriva au moment où Ypres , assié^ 
gée par le comte de Clermont, capitulait. Un 
officier d'une grande espérance , le marquis de 
Beauvau , avait péri sous les murs de cette 
ville. Furne» et le fort de la Kenoque se ren- 
dirent peu de jours après. Le maréchal de 
Saxe , campé auprès de Courtrai , déconce^ 
tait par ses manœuvres les efforts que ten- 
tait l'armée des alliés pour secourir ces places. 
Le roi quittait souvent ces sièges pour venir 
voir la duchesse de Châteauroux àDunkerque, 
et trouvait commode , à de telles conditions , 
le rôle de conquérant. Le maréchal de Noailles 
le flattait de la prise de la Flandre avant la 
fin d'octobre. Les Hollandais, alarmés pour 
leurs frontières, commençaient à s'humilier. 
Le roi rejetait leurs oftes avec fierté. 
Progrès des L'arméc de Flandre se préparait à faire de 

ennemis snrie ^^ *- ^ 

Rhin. nouveaux progrès, lorsquon apprit, par des 

courriers successifs , que le prince de Lorraine 
envahissait l'Alsace avec bien plus de rapidité 
qu'on n'en avait mis à soumettre des villes peu 
fortifiées; que le général bavarois Seckendorff, 



sàce. 
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en ^éloignant des murs de PJiilipsbourg , avait 
favorisé le passage du Rhin ; que Tarmée au- 
trichienne s'était emparée des lignes redou- 
tables de Lauterbourg et de Weissembourg ; 
et qu*énfih le maréchal de Goigny , avec cin- 
quante mille hommes, se trouvait trop faible 
pour défendre cette frontière. On tremblait 
pour la Lorraine. Le roi Stanislas s'était re^ 
tiré précipitamment de Lunéville. Les parti- 
sans insultaient déjà cette province , et Trenk 
égalait les fureurs de M entzeL 

Ces nouvelles répandirent tant de conster-^ Le roi conduit 

11 «i j • f * 1 i uie armée au 

nation dans le conseil du roi, quon résolut secours dai'Au 
d'abandonner un plan de campagne qui pro^ ' 
mettait les plus belles conquêtes. Les forces 
qu'on avait mises en mouvement , mieux par^ 
tagées entre la Flandre et l'Alsace , auraient 
pu permettre l'offensive sur ces deux points , 
et rélever le triste sort de l'empereur Char- 
les VIL L'iai'mée d'Alsace , composée en grande 
partie des troupes que les retraites dé la der^ 
nière campagne avaient découragées, n'avait 
reéu aucun de ces puissans mobiles qui ra* 
mènent là victoirie. Des chefs privés d'ardeut 
manquèrent aussi de vigilance. Le prince dé 
Lorraine eh avait profité. Il fallut marcher 
à lui. Le roi se mit à la tête de l'armée qui 
s'avançait au secours de l'Alsace. Le maré- 
chal de Noailles devait en diriger les> opéra- 
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lions. Maurice de^ Saxe restât en Flandre avec 
quarante niille hommes^pour y défendre les 
villes soumises par le roi , contre larmée des 
alliés^ à laquelle arrivaient de puissans renforts. 
Ce seeond mouvement nianquait encore, d une 
juste proportion. La Flandjce française pouvait 
être exposée à son tour ; ufiais on voulut quil 
fut aisé au roi de vaincre sur le Rbin. Le comte 
de Saxe , eu déployant .tç^ttds les ressources 
de lart militaire dans une caoapa^ne défen- 
sive , difficile et glorieuse, ^ n\it au rang 
des plus grands capitaines. Madame de Cbà- 
teauroux suivait le roi dans sa marche , l'un 
et l'autre arrivèrent à Metz ; cette vj^lle fut té- 
moin d'un des événemens qui peignant; la 
cour et les Français. . 
'744- Le 4 août, le roi , écliauflGé par les fatifi;ues 

n tombe m». ' ^ ' *^ . ^ 

hde à Mets, de la route , et plus encore par les suites de 

Renvoi de la ,,. , ' /. n -i i- • i 

favorite. 1 intempcrance a laquelle il se livrait depuis 
reine. plusicurs aunécs ^ fut atteint d'un^ fièvre as- 

&ez forte. Sa maîtresse alarmée lui prodi- 
guait des soins qui n'étaient ,pas ^,ropres à 
rendre le calme à ^es sens. L^es médecins ex^ 
primaient cette inquiétude qui semble donner 
plus de. prix aux secours de leur art , mais 
qui en compromet, le succès. Le duc de Ri- 
chelieu veillait aussi auprès du roi, se rendait 
maître des appar]temens , rassurait le malade^ 
s'emportait contre les médecins , en faisait 
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quelquefois Foffice » indiquait des remèdes fa-» 
eiles pour un mal qui lui paraissait léger, coti- 
gédiait les prêtres et les courtisans dévots qui 
assiégeaient la porte , et ne voyait enfin de 
danger que dans les pensées sinistres par les- 
quelles on troublait le repos de son maître. 
Les princes du sang, s'indignaient de Taudace 
d'un gentilhomme qui leur défendait d'appro* 
cher du roi lorsque celui - ci touchait peut- 
être à ses derniers momens. Plusieurs sei- 
gneurs j à la tête desquels on voyait les ducs 
de Bouillon et de la Rochefoucauld éclataient 
en murmures. Le clergé priait , gémissait. Le 
peuple craignait de perdre son roi , et souf- 
frait de le voir négliger le salut de son àme; 
un prélat austère et emporté , Fitz-James » 
évèque de Soissons , sonnait Talarme et pres- 
crivait la pénitence. I^es médecins justi- 
fiaient Texcès des craintes par tout ce quils 
disaient sur la maladie ; ils la déclaraient une 
fièvre maligne. Le comte de Clermont parvint 
à pénétrer jusqu'à Louis. 11 tenait à l'église \ 
quoiqu'il suivit la carrière des armes. U se char- 
gea de préparer le roi à recevoir les secours 
de la religion ; mais il le fit avec une circon- 
spection si craintive , qu'il fut peu entendu ; 

^ Le comte dé Clermont était abbé de Saint-Ger^ 
main-des-Prés. 

i8. 
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le duc de Chartres , qui vint après lui , et qui 
avait à cœur de remplir les instructions d'un 
père très-religieux , s'expliqua sans ambiguïté. 
Louis fut frappé de terreur ; les plus tendres 
soins de sa maîtresse , et la sérénité qu aflfec- 
tait Richelieu, ne 'purent le distraire de l'im- 
pression qu'il avait reçue. Les excès auxquels 
il s'était abandonné n avaietit point altéré sa 
foi. Il décelait dans son repentir , comme il 
avait décelé dans ses fautes, une âme faite 
pour être subjuguée. Tout ^'éloignait d'une fa- 
vorite qui s'était vue plus adorée qu'une reine. 
Le duc de Richelieu et le maréchal de Belle- 
Isle, auquel elle avait fait rendre quelque cré- 
dit, lui restaient seuls fidèles. Elle attendait 
en tremblant ce que le jésuite Perrusseau et 
l'évêque de Soissons ordonneraient d'elle après 
la confession du roi. L'arrêt fut sévère. Le 
roi lui fit signifier, ainsi qu à sa sœur, la du- 
chesse de Lauraguais , de se retirer; et il leur 
ôtait leur place auprès de la reine. Le peuple 
crut que c'étaient des victimes qu'on livrait à 
ses insultes , à ses violences ; il les poursuivait 
d'imprécations; sans la fermeté du gouver- 
neur de Metz , on eût peut-être lapidé c^lle 
qui n'avait voulu inspirer de l'amour au roi 
que pour l'arracher à la mollesse. Il fallut par- 
tir. Quel retour humiliant d'un voyage dont 
elle s'était promis tant de gloire 1 On refusait 
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à la poste de lui donner une chaise et des 
chevaux. Le duc de Richelieu , en faisant ce 
que la pitié seule eût pu prescrire , parut un 
prodige de fidélité. Il lui prêta une voiture , 
et lui tit suivre une route détournée , afin d'é- 
viter la rencontre de la reine , qui arrivait 
auprès de son époux. Jamais plus de circon- 
stances ne s'étaient trouvées réunies .pour con- 
fondre un amour illégitime. Tous les vœux se 
portaient vers cette reine, auparavant solitaire 
à la cour; elle devança l'ordre qui l'appelait, 
et son empressement ne fut point blâmé. La 
douleur la tenait immobile pendant que le roi 
lui demandait le pardon de ses infidélités ; il 
lui répéta : Me pardonnez-vous'? Elle lui ré- 
pondit en couvrant son visage de larmes. Cette 
réconciliation enchanta le peuple , qui criit 
voir dès ce moment le ciel calmé. Lés méde- 
cins étaient loin de confirmer cette espérance ; 
ils renonçaient à toute espèce de remèdes : un 
empirique vint s'offrir; une dose d'émétique 
qu'il donna fit cesser toute la violence du mal; 
le 17, on commençait à se rassurer. 

Le dauphin était parti de Paris après sa ï*» daupUia 

» ., , . 1 . et ses saBur& 

mère; il était conduit par son gouverneur surent d«prèa 
le duc de Chàtillon; les princesses ses sœurs 
l'accompagnaient. Un ordre expédié de Metz 
au nom du roi , leur enjoignit de s'arrêter à 
Chàlons. Le prince, dans cet âge' où Ton e^t 
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loin de soupçonner que les plus purs mouve- 
mens du cœur peuvent être imputés à crime, 
ne crut pas devoir respecter Fordi^e d'un père 
qu'il craignait de ne plus revoir. Il arriva à 
Metz. On voulait, sous le prétexte que la 
maladie du roi était contagieuse , lui interdire 
rentrée de son appartement. Il se présenta, 
accompagné du duc de Ghàtillon; mais il ne 
i*eçut qu'un accueil glacé de son père. Le mo- 
narque commençait à se rassurer, et se déga- 
geait par degrés de toutes les pensées de la 
mort; il ne vit dans l'empressement d'un fils 
que l'impatiente ambition d'un successeur. 
Depuis ce temps il se montra toujours sévère 
et soupçonneux envers le dauphin. Le souve- 
nir de la pieuse humiliation à laquelle il s'était 
prêté lui fut odieux, et cependant il ne parut 
ni regretter, ni même se rappeler celle qui en 
avait été la victime. 
Aiames de Toutc la natiou fut plongée dans les plus 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. On l'aimait, parce qu'une 
nation bonne et fière a besoin d'aimer celui 
auquel elle obéit, parce qu elle sait tenir compte 
de toutes les séductions qui assiègent un roi , 
parce qu elle le juge avec réserve , le condamne 
avec lenteur, et lui prête les meilleures pen- 
sées, les meilleurs sentimefis qu'elle-même 
peut concevoir. On avait été près de seize ans 
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Iieureux sous son règne , et rien n*^tait plus 
juste que de savoir gré à un jeuÉfe roi <1 avoir 
maintenu si long-temps un ministre économe. 
Sa maladie paraissait une suite des travaux de 
kl guerre. C'était lui , dans topinion du peu- 
ple, qui avait cherché la gloire des camps, et 
la duchesse- de Châteauroux était présentée 
comme celle qui len détournait. Pendant 
plusieurs jours on nentendit dans toute la 
France que des prières et des sanglots. Chaque 
courrier arrivant de Metz était interrogé avec 
la plus vive sollicitude. Celui qui vint annon- 
cer que le péril avait cesçé , fut reçu avec plus 
d'ivresse que s'il eût proclamé la plus éclatante 
victoire. La joie publique n'attendit pas, pour 
éclater, les fêtes ordonnées par le gouverne- 
ment. Les Te Deum résonnaient dans toutes 
les églises, qui avaient été longtemps remplies 
d'une foule gémissante. Louis était en même 
temps étonné et attendri de ces preuves ines- 
pérées d'une affection si vive. Il disait : Quai- 
je donc fait pour être aimé ainsi? Ces paroles 
ingénues et modestes redoublaient l'enthou- 
siasme. Ce fut au milieu de cette ivresse que 
fut imaginé pour lui le délicieux surnom de 
^ bien^aimé. La France le répéta tant qu'il fut 
possible de le répéter avec quelque vérité. 

Louis voulut se montrer digne de l'amour inrasion dti 
de son peuple. Les courtisans le pressaient, !„ boMi 



roi de Prusstt 
me. 
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après sa convalescence, de retourner dans sa 
capitale ; il n'écouta point ce conseil y et se 
rendit à V^rmée qi^e le maréchal de I^oailleS 
commandait. Ce ne fut point ce général qui 
fut le libérateur de l'Alsace; cet éminent ser- 
vice fut dû à la puissante diversion qu opérait 
alors le roi de Prusse. Ce monarque remplissait 
les engagemens qu'il venait de contracter. Avec 
trois corps d'armée il avait inondé la Bohême, 
contenu ]a Saxe, et menacé la Moravie* Il 
investit Prague le 4 septembre ; telle fut l'actif 
vite de ses opérations, et la fortune de ses 
armes, qu'en douze jours il se rendit maître 
de cette ville , et fit prisonnière une garnison 
de quinze mille hommes. La cour de Vienne 
avait eu l'imprudence de laisser le comman- 
dement de Prague à ce même Ogilvi, que 
Ms^uriçe de Saxe avait eu l'art de surprendre. 
Frédéric s'avançait avec la rapidité d'un Gus- 
tave Adolphe. L'Autriche atlait perdre le fruit 
de deux ans de victoires; mais Frédéric avait 
à vaincre la belle armée du prince de Lorraine, 
qui s'ébranlait pour marcher k la défense des 
Ëtats héréditaires. C'était au maréchal de 
Noailles à remplir cet espoir que la France 
avait donné au roi de Prusse. Tous les mal- 
heurs qu'on avait éprouvés provenaient, d'un 
excès de circonspection. Il était temps d'y 
renoncer devient un ennemi qui se repliait et 
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qa'oQ pouvait placer entre le feu de larmée 
prussienne et le feu de l'armée française. Un 
militaire envoyé par le roi de Prusse au camp 
des Français y le feld - maréchal Schmettau, 
sollicitait en vain l'activité si vantée de cette 
nation ; Noailles ne parvint à gagi^er aucune 
marche sur l'armée autrichienne. Le prince de 
Lorraine, dont un habile tacticien, le général 
Trawn , dirigeait les mouvemens, put repasser 
le Rhin avec tranquillité. Il semblait au géné^ 
rai français que toute bataille devait avoir la 
triste issue de celle de Dettingen. Tout faisait 
un devoir d'engager une action générale; 
eut-on dû perdre la bataille , le prince de Lor« 
raine n'en continuait pas moins sa retraite; 
en la gagnant , on permettait au roi de Prusse 
d'entrer à Vienne. 

Louis arriva lorsqu'on avait laissé échapper p^]'*'*^"'» • 
la plus belle occasion de vaincre; on se garda ^744- 
bien de la chercher de nouve'au. Une forteresse 
prise en Allemagne suffisait à la gloire du roi; 
on assiégea celle de Fribourg avec une armée 
de soixante mille hommes, qui aurait pu 
porter en Allemagne bien plus de terreur que 
n'avaient fait auparavant lesr faibles corps de 
Belle-Isle , de Broglie, de Ségur et de Maurice 
de Saxe. Fribourg fut prise après trente-huit 
jours de tranchée ouverte. Mais pendant qu'on 
célébrait ce succès à Paris, le roi de Prusse 
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éprouvait tout le fardeau de la guerre. Le 
prince de Lorraine marchait à sa rencontre. 
Les Autrichiens avaient laissé reprendre la 
Bavière au général de l'empereur Charles VII ; 
ils avaient su renoncer momentanément à 
cette possession pour rassembler toutes leurs 
forces contre leur ennemi le plus redoutable. 
L'habile général Trawn déployait devant Fré- 
déric des manœuvres qui firent le désespoir et 
l'admiration de ce grand capitaine. 11 reprit 
8ur les Prussiens les postes de Tabor et de 
Budweiss , dont la perte , deux ans aupara- 
vant, avait commencé les malheurs des Fran- 
çais en Allemagne; par-là il coupait toiles 
les communications de l'armée prussienne avec 
la Bavière; il s'avançait entre tous les postes 
prussiens, que la nécessité de chercher des 
vivres dans un pays épuisé tenait trop éloi^ 
gnés; il faisait prisonniers des détachemens 
égarés. Le prince de Lorraine passait l'Elbe, 
et Hïenaçait de séparer l'armée prussienne de 
la Silésîe. Les Saxons se mettaient eu mouve- 
ment. Enfin le roi de Prusse se vit contraint 
de s'éloigner de ses conquêtes , et même d'a- 
bandonoer Prague. Il emportait dans ^n 
cœur l'amer dépit de paraître avoir imité 
toutes les fautes qu'il avait reprochées aux 
généraux français dans leurs premières cam- 
pagnes , et d'être çn effet victinae du peu d'ar- 
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deur qu'ils avaient mis daas celle-ci à seconder 
ses armes. 

Les Français et les Espagnols avaient ouvert d^fïî|f,"'ff^*'ëî 
en Italie la campagne de 1744, avec autant J^«j^«p«8«oi»«n 
d'éclat que le roi de Prusse en Allemagne; 
rtiaîs leurs succès, ainsi que les siens, s'étaient 
mal soutenus. Le prince de Conti, convaincu 
que les entreprises audacieuses' sont faites 
pour le soldat français, avait voulu gravir les 
Alpes pour en attaquer le redoutable gardien. 
L'infant don Philippe s était réuni à lui; deux 
Bourbons se partageaient le commandement 
d'une armée de cinquante mille hommes. On 
passa le Var le premier avril; mais on fut 
obligé de perdre un temps précieux en atta- 
quant les différens châteaux de Nice, de Ville^ 
franche et de Montalban. Vers la fin de juillet 
on avait forcé tous ces remparts du Piémont; 
il ne restait plus à prendre que Château- 
Dauphin. Deux mille Piémontais défendaient 
ce roc escarpé; mais le bailli de Givrj, chargé 
de cette entreprise, avait avec lui le héros 
de Prague et d'Egra , Chevert. Ce brave ofiicier 
monte avec quelques grenadiers à l'escalade ; 
une brigade, commandée par le duc d'Agé- 
hois-, les suit, et d'autres corps viennent les 
soutenir. Après un combat acharné, le fort est 
emporté, la garnison est prisonnière. Ce succès 
avait été acheté par la perte de deux mille 
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hooimes; le duc d'Agénois y avait été blessé. 
Un autre combat Kvre les barricades. Les 
Alpes sont franchies, le fort de Démont e3t 
réduit, Coni est investi. Le roi deSardaigne 
montre, en se défendant contre les Français, 
autant de vigilance et d'activité qu'il avait mis 
de lenteur et d'inertie calculée lorsqu'il com- 
battait avec eux. Il avait réparé et approvisionné 
avec beaucoup de soin toutes ses forteresses, 
et surtout celle de Coni. La saison avancée 
contrariait le siège de cette ville ; on était k la 
fin de septembre, les neiges commençaient 
à tomber en abondance. Ces obstacles ne 
sufiisaient pas pour rassurer Charles-Emma- 
nuel. Emporté par un désir de gloire, et 
peut-être par sa haine contre les Français , il 
voulut détruire, dans une bataille, l'armée 
assiégeante. Il s'avança le 30 septembre, et il 
attaqua une redoute qui couvrait les Français 
et les Espagnols. Pendant que ce poste était 
vaillamment défendu, le prince de Conti, par 
une manœuvre habile , fit avancer sa cavalerie, 
de manière à tenir en échec toute la droite 
des Piémontais. Le roi de Sardaigne redoubla 
en vain ses efforts contre la redoute; il fut 
repoussé par l'infanterie espagnole; cependant 
on ne put jeter aucun désordre dans les rangs 
des troupes sardes, qui profitèrent de la nuit 
pour exécuter leur retraite, La perte de« 
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vaincus avait été de cinq mille hommes, mais 
il était facile à Charles-Emmanuel de recruter 
son armée. La perte des Français et des Espa- 
gnols ne s'élevait pas à trois mille hommes; 
mais les Alpes allaient bientôt être fermées 
aux renforts qui leur étaient nécessaires. La 
garnison de Coni ne se montra point ébranlée 
par la défaite du roi. Des pluies continuelles 
génèrent les travaux de l'armée alliée ; le dé- 
bordement de la Stura emporta les ponts ; les 
assiégeans se trouvaient séparés de l'armée 
d'observation, qui n'avait osé poursuivre sa 
victoire. Charles - Emmanuel parvint à leur 
faire des surprises et à jeter quinze cents 
hommes dans la citadelle. Les vainqueurs 
levèrent le siège. Ils repassaient les Alpes, 
tandis qu'à Paris et à Madrid on les considérait 
comme solidement établis en Italie. Malgré 
un si triste résultat, l'orgueil national était 
flatté d'avoir eu à inscfire une victoire de plus 
dans ses fastes militaires. Le prince de Conti, 
qui avait rendu ce stérile honneur à nos armes, 
était encore vanté , quoiqu'on se fat trop hâté 
d'en faire un Annibal. On s'entretenait des 
beaux faits d'armes de Chevert, des comtes 
de Lautrec et de Stainville, du marquis de 
Villemur, des chevaliers de Chauvelin et de 
Chabannes, et des ducs d'Agénois et de Mont- 
morenci. Paris s'apprêtait à recevoir le roi, 
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dont le péril lavait tant alarmé. Des succès 
médiocres étaient regardés comme des essais 
d'un heureux augure, 
rof rparis^" Louis Ic bien-uimé revint, après la prise de 
Novembre. FribouFg , jouif dcs transports de la capitale. 
Sa physionomie majestueuse s'embellissait de 
toutes les grâces que donne le bonheur de se 
voir tendrement chéri. Les Parisiens ne se 
lassaient point de fêtes ; c'étaient eux qui les 
inventaient plus que leurs magistrats. Au bout 
de quelques jours le roi parut recevoir avec 
quelque importunité des témoignages d affec- 
tion qui lui imposaient de grands devoirs, et 
surtout une privation cruelle. Il n'osait repren- 
dre des liens qu'il avait brisés avec éclat, et 
que le peuple condamnait avec emportement. 
Personne ne sentait plus que lui l'injustice de 
la haine populaire qui poursuivait une femme 
dont les conseils généreux lui avaient ouvert le 
chemin de la gloire. 1\ était fatigué de lutter 
contre le sentiment le plus impérieux qu'il eût 
encore éprouvé. La duchesse de Châteauroux 
attendait le retour de son amant sans le pro- 
voquer par de tendres plaintes, ni par d'hum^ 
blés prières. Elle parlait avec une sensibilité 
assez vive du duc d'Agénois, qui avait été 
blessé dans la campagne d'Italie. Une jalousie 
secrète ajoutait à l'agitation de Louis. Le duc 
de Richelieu, qui, depuis la maladie du roi à 
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Metz, avait été envo^^é dans son gouverneipent 
du Languedoc, était revenu à la cour. Il don- 
nait au monarque un genre de conseils toujours 
écoutés y ceux qui flattent la passion. Il était 
chargé par le roi de calmer la duchesse de 
Ghâteauroux, et, par cette dame, d'entraîner 
le roi à un éclat qui put confondre et faire 
trembler tous ses ennemis. L'éclat se fit : la 
reine, les princes, les prêtres, le peuple, rien 
ne fut ménagé. Louis traita avec la duchesse 
comme avec une souveraine offensée que la 
raison d'État eût prescrit de satisfaire. On ne 
voulut point qu'elle trouvât à la cour les té- 
moins ni les auteurs de son humiliation. Le 
duc de Chàtillon fut exilé; ce seigneur était 
bien plus sacrifié aux ombrages du roi qu'aux 
ressentimens de la favorite; sa femme fut 
comprise dans sa disgrâce. On avait intercepté 
une lettre de cette dame à la reine d'J^spagne ; 
on y avait vu , dans un récit de la scène de 
Metz, l'horreur d'une femme pieuse pour im 
commerce adultère. Le temps ne dissipa point 
la malveillance que le roi avait conçue pour ce 
sévère instituteur de son fils. Les ducs de Bouil- 
lon et de la Rochefoucauld furent également 
exilés dans leurs terres. Le dernier supporta 
cette disgrâce avec une fierté qui ne se démen- 
tit jamais; le roi n'attendait de lui que des 
paroles de soumission pour le' rappeler;, le 
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duc de la Rochefoucauld ne voulut jamais 
témoigner du repentir pour des conseils qui 
lui avait été inspirés par la religion. L'évêque 
de Soissons , Fitz-^ James'^ reçut ordre de rester 
dans son diocèse ^ Ce prélat s*applaudîssait 
du ministère qu'il avait rempli; il continua 
d'effrayer le roi par des lettres dans lesquelles 
il imitait les menaces que les pontifes d'Israël 
adressaient à des rois pécheurs. Il perdit sa 
place de premier aumônier, et ne reparut plus 
à la cour. On n'osa pas porter plus loin la 
rigueur envers un prêtre janséniste; on crai- 
gnait alors cette secte, après tant d^nutiles 
persécutions. On exila aussi Balleroy , ancien 
gouverneur du duc de Chartres, qui avait 
excité ce jeune prince à montrer tant ^de zèle 

^ L'évêque de Soissons , Fitz-James , ne fut d'abord 
exilé dans soù diocèse que par un ordre verbal. Ce 
fut en 1 748 , quatre ans après la mort de la duchesse 
de Châteauroux , que Louis XV le força de donner 
sa démission de la charge de premier aumônier. Le 
roi , chaque fois qu'il se rendait à Gompiègne , dans 
le diocèse de Soissons, trouvait sur son bureau une 
lettre de cet évéque , dans laquelle le scandale public 
de ses a^pours lui était reproché du ton le plus mena- 
çant. Fitz-James , issu de la maison de Stuart , avait 
reçu du prétendant la promesse d'un chapeau de 
cardinal à la nomination de ce prinôe. Louis XV re- 
fusa toujours d'y donner son consentement. 
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pour amener le roi malade au pied du tribunal 
de la pénitence. 

Voilà quels furent fes préliminaires du retour 
de la duchesse de Ghâteauroux à Versailles- 
on croyait que sa vengeance ne s'arrêterait 
pas à ces personnages. Les princes et deux 
ministres , le comte de Maurepas et le comte 
d'Argenson, avaient tout à craindre de ses 
ressentimens, Le premier était pour elle un 
ancien ennemi, mais sans chaleur et sans au- 
dace dans sa haine; le second avait été un ami 
timide ou infidèle. C'était lui qui avait signifié 
à Metz, aux deux sœurs, Tordre de se retirer. 
Louis, décidé à l'humilier, mais non à se 
priver de ses services, le chargea de porter à la 
favorite l'ordre qui la rappelait à la cour, et 
qui lui rendait tous ses emplois. On prétend 
que d'Argenspn avait été également chargé de 
lui demander la liste de ceux dont elle sou- 
haitait l'éloignement , et qu'il s'y était vu inscrit 
le premier de tous. Cette anecdote pa;raît avoir 
été inventée pour donner de la vraisemblance 
à une calomnie odieuse. La duchesse de Châ- 
teauroux jouissait à peine du plaisir de voir 
toute la cour revenue à ses pieds, qu'elle fut 
atteinte d'une maladie mortelle; elle désespéra 
la première de ses jours. Au milieu des plus 
vives douleurs, qui étaient quelquefois accom- 
pagnées de délire , elle s ecriajt qu'elle avait été 
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empoisonnée; elle en indiquait l'époque d'une 
manière qui rendait cette supposition invrai-- 
semblable. C'était à Reims , et petidant son 
triste retour de Metz, qu'elle croyait avoir jeçu 
le fatal breuvage. MaiB dans un tel moment 
l'ennemi le plus cruel, l'ambitieux le plus 
endurci n'eût pas cru avoir à la redouter. Sa 
maladie se développa pendant onze jours avec 
les plus affreux symptômes. Elle n'éloigna 
point de son lit de mort les prêtres qu'elle 
avait voulu éloigner de son amant en danger; 
elle revit sa sœur, madame de Mailly, à la- 
quelle elle avait enlevé le cœur du roi ; elle 
reçut son pardon de cette àme tendre et reli- 
gieuse qui ne pouvait plus rien se pardonner 
à elle-même. Pendant que la duchesse de 
Chàteauroux se réconciliait avec le ciel , l'em- 
pressemimt de son amant à savoir de ses 
nouvelles faisait encore sa joie et son orgueil ; 
elle pressentit et annonça le jour et presque 
l'keure de sa fin; elle avait toujours demandé, 
disait-elle , de mourir à l'une des fêtes de Ja 
Vierge : que le cœur humain allie de senti- 
mens contraires ! elle était charmée de se voir 
exaucée ; elle mourut le 8 décembre , pleurée 
par le peuple , qui , peu de jours auparavant, 
la couvrait d'imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter son désintére»- 
semeitt et l'élévation de son âme. 
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Louis ressentit ei)co?e \xb^ fois ces regrets 
mêlés de terpwir que lui avait fait éprouvier lu 
mort de loadanie de Vintimille. Les ennemis les 
plus déclarés de la duehiesse affectaient un 
profond désespoir; ses amis parlaient demp- 
poison^esnent, sans oser, ou plutôt saas pou- 
voir fornoer une accusation directe. Deux 
IftomnaeSy distingués par 1 aménité de leurs 
mœurs, étaient les objets de ces soupçons 
vagues que toute leur vie réfutait; c'était le 
comte de Maurepas et le comte d'Argensoa. 
Le crédit de l'iun et de l'atitre auprès du rot 
n'en fut point él»:anlé; bientôt les soins 
d'une oour brillante et corrompue effacèrent 
de son âme ces impressions de douleur et de 
tendresse, ks dernières qu'il dût ressentir. , 

Madame de Mailly , après la mort de sa 
sœur, se voua encore à une péniteitee plus 
profonde. Elle eut le courage de ne point 
chercher la retraite , et de supporter dans le 
mond^ les souvenirs les plus pénibles. Un 
jour où elle entrait à l'église, un homme du 
peuple lui donna Tépithète la plus grossière. 
Puisque vous me connaissez , répondit-elle , 
priez Dieu pour moi- 

Pendant que l'hiver retardait encore les ,745. 
opérations de la guerre, on préparait dans laça* ^aîf^hiQ^V**** 
pitale des£ètes magnifiques pour un événemeol K ""e ' occa- 
qui remplissait de joie tout le royaume : c'étfnt aâ janvier. 

19- 
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]e mariage du dauphin avec une infante d'Es- 
pagne. Philippe V , accablé de maux plus 
insupportables que la vieillesse , et qui touchait 
au terme de sa languissante carrière , voyait 
réparé par ce moyen Toutrage qu'il avait reçu 
de son neveu; c'était le second nœud quil 
formait avec Louis XV. En 1 739 , la fille aînée 
de ce monarque avait épousé l'infant don 
Philippe. On n'était plus retenu dans les fêtes 
tju'appelait ce nouveau mariage , par l'écono- 
mie sévère que le cardinal de Fleury avait fait 
régner si long-temps. Les courtisans, et bien 
plus encore les dames de la cour, se réjouissaient 
d'une occasion dans laquelle devait se déclarer 
le règne d'une nouvelle favorite. Une femme, 
que l'obscurité de sa naissance semblait éloi- 
gner d'une telle ambition , osa rivaliser avec 
les dames de la cour : c'était madame Lenor- 
mand d'Étiolés , qui , depuis , sous le nom de 
la marquise de Pompadour , fut pendant vingt 
ans arbitre des destinées de la France. 
Son père, nommé Poisson, avait, dit-on, 
été boucher; sa mère avait eu dans la capitale 
le genre de célébrité que donnent la beauté et 
la galanterie; cette femme , formée à l'intrigue 
par des amans habiles dans cet art, avait de- 
puis plusieurs années destiné sa fille, dont la 
beauté était célèbre , à subjuguer un roi vo- 
luptueux ; elle l'avait mariée à un homme de 
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finance assez riche , Lenormand d'Étiolés, 
sous-fermier. Attentive à la guider dans toutes 
ses démarches, elle ne lui permettait de se 
distraire de ses grands projets , ni par laflFec- 
tion de son mari , ni par de vulgaires amours. 
Madame d'Etiolés avait osé défier la duchesse 
de Ghàteauroux, dans le moment où tout pliait 
devant cette superbe favorite; elle s'était mon- 
trée à des chasses brillantes que faisait le roi 
dans la forêt de Sennar. Tout appelait dès 
lors l'attention sur elle ; nul équipage n'était 
plus léger que le sien ; elle se présentait sous 
les attributs des divinités de la fable, et 
de Diane même. Elle paraissait, disparaissait 
aux yeux du roi , qui avait dans son cortège 
des personnes intéressées à la faire remarquer. 
Louis décelait sa curiosité^ son émotion , ses 
désirs , mais craignait la jalousie d'une amante 
plus digne de ses vœux : quelquefois il avait 
envoyé des pièces de sa chasse à celle qui en 
avait fait l'attrait le plus vif. Au milieu d'une fête 
que la ville de Paris donna au roi pendant les 
réjouissances du mariage du dauphin , madame 
Lenormand fut reconnue par celui dont elle 
avait excité l'admiration dans la forêt de Sen- 
nar. Son triomphe se décida peu de jours 
après, dansxin bai masqué. Le roi, en butte aux 
séductions des femmes les plus habiles , paraisr 
sait plongé dans une ivresse vague , lorsque ma-^ 
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dame d'Étiotes vint^ soos le masque, liii 
rappeler quelqd^ scènes de ces châsses où elle 
avait ehtpevu son bonheur. Quand elle se fut 
trahie autant qu'elle désirait l'être, elle eiit 
soin de se rejeter dans la foule ; mais elle laissa 
tomber son mouchoir. Le roi le releva avec 
une galanterie passionnée ; et, déjà trop loin 
d'elle pour le lui présente^, il le jeta de l'air 
le plus respectueux. Le mouchoir est jeté, fut 
te ci*i de toute la salle; et depuis ce moment 
00 vit une jeune femtne , étrangère par son 
éducation, par ses goûtsi, aux premières notioni» 
de l'art de gouverner, s'élever, par des degrés 
rapides , à un empire aussi absolu que celui 
du cardinal de Fleury. 
Le roi part ' La voiît dc la nation appelait Louis XV à 
Kaw^vecie son armée ; madame d'Étiolés , qui craignait 
*"V745 tout dans le commencement de sa faveur, se 
garda bien de l'en détourner; mais elle obtint 
sans peine de le suivre dans les camps. Le 
J>euple , si sévère contre une dame de la coiit 
qui avait pris ce parti avec tm éclat imprudent, 
partit peu s'apercevoir du voyage d'une favorite 
encore obscure. Le dauphin , ému par le désir 
de la gloire bien plus vivement que son père, 
obtint de l'accompagner. Les périls qui me-* 
naçaient deux têtes aussi chères étaient présens 
h rimagination de tous led Français ; les adieux 
qu'ils recurent de la cour furent touchans ; le 
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peuple y mêlait les siens. La France n'avait 
jamais mieux offert limage d'une famille où 
chacun s unit par les mêmes sentimens j et 
entre dana le partage de tous les devoirs. Ld 
peuplç , qui se montrait si puissamment animé 
par les mobiles de l'honneur et de la morale ^ 
avait pourtant vu la régence. Il y a d'aimables 
qualités qui semblent tenir au sol de la France »' 
dont certaines circonstances arrêtent 1 essor j' 
et qui renaissent comm« d elles-mêmes; en 
aucun pays , à aucune époque , une nation ne 
fat aussi active y aussi ingénieusi^ dans ses soins 
pour randre son roi digne dTdile. Mais suivons 
Louis ; il a encore quek|iaes années heureuses 
à parcourir; .i 

Le roi de Prusse, qui, par un oruel retour Mor' de lem- 

, "*• reur Char- 

oe la fortune, après avoir menacé Tienne dans !«• vu. 
la dernière campagne , -commençait k crain- 
dre poor la Silésie , nWait cessé d'appeler de 
nouveau les Français en Allemagne. Libérateur 
de l'Alsace par la diversion qu'il avait faite 
en Bohème , il avait droit de demander qu'on 
vint le délivrer à son tour : on fut sourd à ses 
représentations ; la conquête des Pays-Bas pa- 
rut préférable à toutes celles qu'on pourrait 
faire au delà du Rhin et dans des États qu'3 
&udrait rendre. D'ailleurs , un grand événe- 
ment venait d'absoudre à cet égard la poli- 
tique d^s Français. L'empereur Charles YII, le 
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déplorable objet d'une guerre si longue et si 
cruelle , à peine rentré dans sa capitale , suc- 
comba aux chagrins qui avaient été le châti- 
nifut.de son ambition. Il mourut le 20 jan- 
vier 1 745 , ègé de quarante-sept ans. L'état 
de dissolution où l'on trouva ses organes ^ à 
VouYierture de son corps , fit considérer avec 
pffroi de quelles peines avait été dévoré «e 
inalheureux' prince , qui , sans avoir aucune 
d^s qualités des oonquérans , en avait voulu 
jpjLier le rôle. . 11 laissait pour héritier de ses 
États un fila âgé de dix^sept ans , Maximili^i* 
Joseph. L'âge et la situation de ce prince ne 
permettaient pas de songer a l'élever au trône 
impérial. La France offrit ce vain et dange- 
reux honneur au roi 4^ Pologne Auguste III, 
qui y de faible ennemi de la reine de Hon- 
grie > . était devenu son faible allié. Betenu 
fiar la crainte , entraîné par le vil appât des 
subsides de l'Angleterre , il persévéra dans la 
nt)uvelle alliance qu'il avait contractée^ et la 
destinée voulut que l'électeur de Saxe, après 
avoir refusé la dignité impériale, fût exposé 
aux mêmes humiliations que l'électeur de Ba* 
vière , qui l'avait si imprudemment briguée. 
Il n'y a point de parti sûr pour la faiblesse 
et rjndolence. Maximilien-Joseph , à son avè- 
nement à la couronne électorale^ tendit les 
bras aux Français. Les Autridbiens , après 



RÈGNE DE LOUIS XV. 297 

avoir repoussé le roi de Prusse jusque dans 
ses États , vinrent de nouveau fondre sur la 
Bavière ; le jeune électeur fut forcé d'abandon- 
ner Munich. La France lui avait envoyé un 
secours de troupes allemandes qu elle avait à 
sa solde ; mais , pendant que ce corps s'avan- 
çait, Maximilien négociait en secret avec FAu- 
triche , promettait sa voix à la diète de lem- 
pire pour l'élection de lepoux de la leine de 
Hongrie , obtenait de cette princesse la res- 
titution de ses États , et signait avec elle ^ une 
paix qui y sans le déshonorer^ le dégageait de 
tous ses périls. La défection de cet allié ser- 
vait d'excuse à la France pour se livrer à des 
opérations onilitaires dont elle recueillerait les 
fruits. La Flandre lui offrait un théâtre de la 
guerre bien différent de la Bohême. 

C'était au seul maréchal de Saxe, que res- 
tait , sans mélange de revers , la gloire de cette 
campagne , où il s'était peu avancé dans les 
Pays-Bas , mais où il avait su se maintenir 
dans les conquêtes faites sous les yeux du roi. 
Comme on lui connaissait nn esprit entrepre- 

^ Cette paix fut signée dans la ville de Fuessen , 
sur les frontières du Tirol. Le jeune électeur re- 
couvra tous ses Etats, Marie-Thérèse se réservant 
néanmoins de garder les forteresses de Braunau , 
d'Ingolstadt et de Scharding, jusqu'après l'élection 
d'un roi des Romains. 
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nant , un caractère fougueux , on ne cessait 
d'admirer les grands efforts de patience et de 
dextérité qu il avait opposés pendant six mois 
à une armée supérieure à la sienne de plus 
de vingt mille hommes. On savait l'histoire 
de ses campemens et de ses petits combats , 
qu'on égalait à des marches de Turenne. Peut- 
être ont-ils encore aujourd'hui de l'intérêt pour 
les militaires , mais le récit en serait déplacé 
dans une histoire qui a pour objet ptif)cipsil 
le développement des mœurs et l'examen des 
ressorts politiques pendant l'époque qui a pré- 
cédé et amené la révolution. Le roi se ren- 
dait à cette armée qu'on avait élevée pour 
l'ouverture de la campagne jusqu'à quatre- 
vingt-dix mille hommes. Elle avait ccKnmenoé 
une entreprise digne de forces aussi impo^ 
santés. Le maréchal de Saxe , après avoir 
feint de diriger ses efforts contre Mons , s'é- 
tait rapidement porté sur Tournay, et l'avait 
inve^ dès le 35 avril. Cette place était dans 
un aussi bon état de défense que lorsque les 
alliés en firent la conquête avant la bataille 
de Malplaquet. Elle renfermait une garnison 
de neuf mille hommes , que commandait un 
officier distingué, le baron de Dort. Les al- 
liés marchaient à son secours; ils avaient à 
leur tête le secopd fils du roi d'Angleterre, 
le duc de Cumberland, qui s'était disiingué 
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à la bataille de Dettingen. Le marédial de 
Kœnigsegg , que sa campagne d'Italie, en 1 734 , 
arait placé au rang des généraux les plus es^ 
timés, et le prince de Waldeck, connu pay 
un coofrege impétueux, étaient auprès du duc 
de Cumberland. Leurs forces ne s'élevaient 
pas à plus de cinquante* cinq mille hommes. 
On ne comptait , dans une armée qui défen*^ 
dait la plus belle possession de l'Autridie, 
que six mille Aiitricbiens. Le reste était conoi- 
posé d'Anglais , de Hollandais , de Hano- 
vriens et d'autres Allemands soldés par I'Abh 
gleterre. 

Le roi et le dauphin avaient été reçus à 
l'armée française le 6 mai , avec des trans- 
ports de joie. L'allégresse redoubla quand 
on apprit que les alliés s'avançaient. On n'a- 
vait eu jamais ni une plus belle occasion , ni 
une plus vive espérance de vaincre. Une seule 
eircoiM^tance mêlait quelques alarmes k cette 
noble ardeur ; c'était la maladie du maréchal 
de Saxe. Ce héros, qui tirait vanité d'être 
indomptable dans les plaisirs , expiait des 
excès nombreux. Mais, à l'approche d'une 
action générale, il luttait avec l'énergie de 
son àme contre les soufiirances d'un corps dé- 
faillant. Résolu de se rapprocher des ennemis 
qui le cherchaient , il laissa un corps d'ar- 
mée de vingt mille hommes pour observer 
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la garnison de Tournay, et choisit un terrain 
où le duc de Cumberland serait forcé de com- 
battre. C'était dans une plaine resserrée , bai- 
gnée par l'Escaut, à une lieue de Tournay. Un 
triangle formé parle village de Fontenoy,par 
celui d'Antoing , et par le bois de Barri , lui 
offrait un espace favorable pour placer trois re- 
doutes dont les ennemis ne pourraient éviter 
les feux. Le i , toutes ses dispositions étaient 
prises. Son infanterie , distribuée entre les 
trois points d'attaque qui s'offriraient aux en- 
nemis, couvrait sur deux lignes toute la plaine. 
Sa troisième ligne était formée par Ja cava- 
lerie. Il avait assigné au roi et au dauphin 
un poste d'où ils pouvaient, avec beaucoup 
d'apparence de sécurité , contempler la ba- 
taille et avoir dans tous les cas une retraite 
facile. C'était sur une éminence qui couvrait 
le village d'Antoing , à côté d'un moulin ; il 
éprouva bientôt que rien n est moins commode 
en un jour de combat , que la présence d'un 
roi qui n'ordonne ni n'opère aucun mou- 
vement. 
Bataille de Lc 1 1 , dès l'aubc du jour, les ennemis dé- 
1745'. bouchèrent par une des pointes du bois de 
Barri , qu'on avait vainement voulu rendre 
impraticable par des abatis faits la veille. Les 
Hollandais commencèrent l'action en attaquant 
les villages de Fontenoy et d'Antoing. Ils 
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furent repoussés. Les Anglais , irrités du peu 
de vaillance de leurs alliés, tentèrent d'em- 
porter les redoutes qui couvraient ces deux 
villages ; mais ils furent repoussés à leur tour. 
G^mme ils s'étaient avancés par un point fort 
étroit entre les diflférentes batteries, la retraite 
devenait difficile f)0ur eux. Le duc de Cum- 
berland prit conseil de la nécessité ; il ralliait 
les différens corps qui revenaient d'une attaque 
infructueuse ; sans parvenir à les former dans 
un ordre de bataille régulier, il les faisait 
s'appuyer entre eux. Ses flancs souffi^aient 
beaucoup du feu des redoutes ; mais son cen- 
tre , qui en était à l'abri , pouvait se dévelop- 
per avec plus de méthode et d'aisance. Le 
courage s'oflfrant à lui comme unique ressource 
dans une position désespérée , il ordonne k 
ses troupes vaincues de marcher en avant. Il 
néglige les villages et les redoutes, et se porte 
contre l'infanterie française en essuyant les 
plus terribles décharges d'artillerie. Ce sont 
les lieux qui déterminent la forme que prend 
sa petite armée. Douze mille hommes, qui 
d'abord s'étaient avancés en triangle , devien- 
nent une colonne serrée. Ils gagnent du ter- 
rain ; les Frwçais se troublent ; deux lignes 
de leur infanterie sont rompues, leur cavalerie 
n'a pu entamer cette masse impénétrable. 
Le duc de Cumberland se fortifie par de 
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nouveaux corps , qui suivent la tvouée entre 
le village d'Antoing et le bois de Barri. Ab- 
toing peut être tourné , que deviendra le roi ? 
Le maréchal de Saxe s'occupe avant tout du 
péril qui s approche du monarque. Une puis- 
sante réserve ,^ composée de presque toute la 
cavalerie et de la. maison militaire du roi, 
offre de grands moyens de repousser les An- 
glais. Le maréchal de Saxe n ose en disposer 
jusqu à ce que Louis et son fils soient en sû- 
reté. Les plus vives alarmes régnaient autour 
d'eux. Le jeune prince brûlait de sélaacer à 
la tête des combattans ; son père le contenait, 
et ne montrait ni le feu du courage , ni le 
trouble de la crainte. Un officier , qu'on croit 
avoir été le comte de Lally , s étonne qu'ofi 
n'emploie pas à percer la terrible colonne , 
quatre pièces de canon qui devaient protéger 
la retraite du roi. Le duc de Riclielieu, en 
passant dans les rangs , entend ce conseil, et 
vient le rapporter au roi ^ Louis donne un 
ordre que Thonneur lui demande ; les pièces 
de canon roulent, tout a repris de la con- 

^ Un moyen aussi simple s'était certainement offert 
à l'esprit du maréchal de Saxe ; mais il fallait trouver 
le roi disposé à sacrifier une précaution prise pour sa 
sûreté. Les relations les moin§ suspectes de flatterie, 
disent que Louis XY n'hésita pas un moment à adopter 
le conseil donné par Richelieu. 
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fiance ; le maréchal de Saxe dispose tout pour 
une attaque nouvelle ; TartiUerie a déjà ou- 
vert les rangs des Anglais ; la maison du rôi 
se précipite , la colonne recule:; elle retrouve, 
en se retirant , les feux croisés des batteries ç 
elle ne peut se disperser sur un terrain étroit» 
Mutilée , écrasée , elle regagne enfin le bois 
de Barri. Les Anglais reviennent se plaindre 
à leurs alliés , et particulièrement aux Hollan- 
dais j du peu d'ardeur qu'ils ont mis à secon- 
der la victoire qui s'annonçait comme le prix 
de leur brillante témérité* Ils avaient laissé 
neuf mille hommes sur le champ de bataille , 
parmi lesquels il n'y avait qu'un petit nom- 
bre de prisonniers. La perte des Français s'é- 
levait à près de cinq mille hommes tués ou 
blessés. Sept ou huit canons étaient le gage 
de leur victoire. Louis avait peu fait pour 
ce triomphe; il en parut digne par plusieurs 
traits d'une touchante humanité. Au lieu de 
se livrer dans sa tente à la joie d'un si grand 
succès , que rendait encore plus vive la crainte 
où l'on avait été d'un si grand revers , il con- 
duisit, pendant la nuit, son fils sur le champ 
de bataille , en lui montrant étendues les 
tristes et glorieuses victimes de la journée ; 
il lui donna la plus belle leçon qu'un roi paisse 
donner à son fils. « Méditez sur cet affreux 
spectacle , lui dit-il , apprenez à ne pas vous 
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jouer de la vie de vos sujets , et ne prodiguez 
pas leur saug dans des guerres injustes. » Cette 
Jéçon , il l'avait reçue lui-même de son ambi- 
tieux bisaïeul : cependant la guerre d'Autri- 
che avait été entreprise, et, depuis, la fatale 
guerre de Hanovre fut résolue et conduite avec 
un esprit de vertige. Il faut de la force à un 
roi pour être toujours aussi juste et aussi hu- 
main que son cœur le lui inspire. 

Peu de victoires ont été plus célébrées que 
celle de Fontenoy. On l'opposait à des revers 
assez récens : elle avait été remportée sur les 
ennemis les plus acharnés et les plus orgueil- 
leux de la France : un monarque et son fils 
s'étaient trouvés là pour venger les affronts de 
la journée de Poitiers : Louis XV avait fait 
lui-même ce rapprochement, qui flattait Thon- 
neur natipnal. L'exemple de Fontenoy con- 
tribua à changer le système des batailles. Le 
maréchal de Saxe avait appris de Charles XII, 
en combattant contre ce héros , un nouvel 
emploi de l'artillerie. Depuis , on se servit 
davantage de cette arme ; le roi de Prusse , 
surtout , sut en étendre et perfectionner l'u- 
sage. On connut mieux aussi le prix des ré- 
serves , composées de troupes d'élite. L'in- 
fanterie française s'était peu distinguée dans 
cette journée. Elle avait attaqué, sans ordre 
et sans ardeur , une phalange , dont la for- 
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mation subite , irrégulière , était plutôt l'œu* 
vre du hasard que du génie. Nul succès né-^ 
tait aESuré et ne pouvait avoir de vastes suites, 
jusqu'à ce qu'on eût vu revivre TinfaïUerie de 
Turenne et de Coudé. Le duc de Grammont, 
cet imprudent officier dont la fougueuse in- 
discipline avait causé les malheurs de Dettin- 
gen , fut tué par un boulet dès le commen- 
cement de l'action. 11 venait de çeceyoir les 
embrassemens de son oncle, le maréchal de 
Noailles, celui auquel il avait enlevé a Dettin- 
gen , une victoire certaine. Ce vieux général 
avait donné un bel exemple en combattant 
sous les ordres du maréchal de Saxe, moins 
ancien xjue lui. Il avait la noblesse de n'en 
être point jaloux , quoiqu'il fût l'auteur de sa 
fortune. Depuis, on ne vit plus entre les gé- 
néraux de Louis XV , cette simplicité et cette 
fermeté de patriotisme. Un Clisson avait été 
tué , un Duguesclin avait été blessé dange- 
reusement. Le duc de Biron , le comte d'Es- 
trées , un illustre étranger , le comte de Lowen- 
dalh , le duc d'Haï court , le comte d'Eu , le 
duc dePenthièvre, le prince de Soubise, avaient 
eu une part éclatante ^à ce mémorable succès, 
Le duc de Richelieu voulut en attribuer tout 
l'honneur à l'heureux conseil qu'il avait donné , 
et persuader que c'était^ lui qui avait , dans le 
moment du plus grand danger , rempli l'office 
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de général. Il fit tout pour obscurcir la gloire 
du maréchal de Saxe ; mais ce dernier n'avait 
montré un peu d'hésitation et de trouble que 
parce qu il n'était pas sûr d'inspirer au roi une 
résolution magnanime. Lorsqu'il vit le péril ^ 
plus imminent , il s^opposa avec indignation 
à une retraite qu'il avait conseillée d'abord. 
Ses dispositions, avant la bataille, étaient celles 
d'un grand capitaine. L'ordre d'attaque par 
lequel il enfonça la colonne anglaise , annonce 
qu'à la fin d'une journée si laborieuse il con- 
servait encore toute l'activité de son esprit dans 
un corps épuisé de souffrances. 



"^ Le maréchal de Saxe apostropha très-vivement 
ceux qui pai'laicDt au roi de se retirer lorsque la co- 
lonne anglaise s'approchait du quartier de ce monar- 
que. « C'était mon opinon , disait-il , avant que le 
» danger fût aussi grand; mais maintenant il n'y a 
» plus à reculer. » Yol taire , ebtralné par sa partialité 
pour le maréchal de Richelieu, a beaucoup trop 
cherché à le faire valoir aux dépens du maréchal de 
Saxe. Le roi de Prusse rend une justice complète au 
héros saxon. Il dit , dans une lettre écrite long-temps 
après la bataille de Fontenoy , qu'agitant il y a 
quelques jours la question de sai^oir quelle était la 
bataille qui avait fait ' le plus d'honneur au général, 
les uns avaient proposé celle d'Almanza^ et les 
autres celle de Turin ,• mais qu'enfin tout le monde 
avait été d^ accord que c'était sans contredit celle 
dont le général était à la mort lorsqu'elle se donna. 
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Les alliés ne furent point poursuivis dans ^^J^^t^!'''' ^ 
leur retraite; larmée victorieuse ne voulut 
point s'éloigner des mui's de Tournay. Cette 
ville ouvrit ses portes le 23 mai , douze jours 
après la bataille de Fontenoy. Gand fut em- 
portée par un coup de main hardi. Le comte 
de Lowendali et le marquis du Chayla étaient 
chargés de l'attaquer , en se rendant sous ses 
murs par des routes diflférentes. Ce dernier 
fut rencontré par un corps d'ennemis de six 
mille hommes qui venaient au secours die 
Gand. Il le battit auprès de Mêle. Le mar- 
quis de Grillon , le marquis de Laval , et le 
jeune comte de Périgord, se distinguèrent 
dans cette journée. Le corps de du Chayla 
p^at se présenter devant Gand au jour indi- 
qué. On se rendit maître de cette ville im- 
portante. Bientôt le maréchal de Saxe sou- 
mit Oudenarde j Bruges et Dendermonde. 
Ostende, dont les fortifications étaient van- 
tées y el que les Anglais secouraient par la mer, 
offrait beaucoup plus de dijQicultés. Lov^endalh , 
secondé par les meilleurs ingénieurs et par la 
meilleure artillerie de l'Europe, la prit en 
quatre jours. Louis XV crut avoir assez fait 
pour la gloire ; il revint , dès le mois de sep- 
tembre , chercher les fêtes de la capitale et les 
plaisirs de la cour. 

Italie. 



Tout brillait d'espérance et de joie dans ^"*'*'^* *" 
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cette année 17^5. On av^k €u d'éçllEitans suc- 
cès en Italie : on était rentra dans le Milanais. 
Le prince de Gonti ne dirigeait plus cette en- 
treprise; l'infant don Philippe avait vu d'un 
œil jaloux un prince français ambitieux de 
gloire. On avait envoyé ce dernier comman- 
der une armée qui couvrait l'Alsace et me- 
naçait l'Allemagne. Le maréchal de Maille- 
bois , qui lui avait succédé , n'eut pas comme 
lui à se frayer un cUemin difficile au travers des 
Alpes. La république de Gênes , après une lon- 
gue fluctuation, s était déclarée pour laF^auce^ 
A la faveur d'une alliance aussi précieuse, le 
maréchal de Maillebois arriva par Vintimille 
et Oneille , et descendit dans le Montferrat 
sur la fin du mois de juin. £n s'approchant 
du Tanaro , il fut ^n présence de l'armée 

^ Par le traité d'Aranjuez, signé le 1*'. mai, il fut- 
convenu que la république de Gènes ferait cause com- 
mune avec les trois couronnes de France , d'Espagne 
et de Naples, qui lui garantiraient solennellement 
toutes ses possessions; qu'elle joindrait un corps de 
dix mille hommes d'ififanterie ai^x arméçs combinées ; 
qu'elle prêterait trente-six canons de bronze à l'Espagne 
tant que la guerre durerait , et qu'elle ouvrirait à ses 
nouveaux alliés les passages par Içs Rivière? du Levant 
et du Ponant; qu'aussitôt quHls seraient établis en 
Lombardie , on lui céderait une partie du Tortonnais , 
et des territoires dans les vallées de l'Apennin /fron- 
tières du Milanais et du Montferrat. 
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du roi de Sardaigne et Je Tarmée autrichieane, 
fortes chacune de vingt-cinq mille hommes. 
Il avait des forces supérieures. Une manœuvre, 
dont son fils le comte de Maillebois eut tout 
l'honneur, décida le succès de cette campagne. 
Il tendit à séparer les deux armées ennemies, 
et feignit de prendre, avec un corps assez 
considérable , le chemin de Milan. Ce mouve- 
ment inquiéta les Autrichiens , qui se pressè- 
rent d'abandonner le roi de Sardaigne, pour 
prévenir l'invasion du Milanais. Les trou- 
pes fratvçaises et espagnoles s'élancent alors 
dans le Tanaro, et «surprennent le toi de Sar- 
daigne dons- son camp. Celui-ci , après avoir 
perdp uile partie de son armée dans un com-^ 
bat inégal , se retire sous le canon de Valence, 
et de là jusqu'à Casai. Les Français et les Es- 
pagnols se rendent maîtres du cours du Pô. 
Le Montferrat , Alexandrie , Tortone , Parme 
et Plaisance deviennent leur conquête; Milan 
leur oiavne ensuite ses portes ; mais leur ardeur 
se ralentdt trop tôt» Ils firent sans vigueur le 
siège du château de Milan ^ et ne . réussirent 
point à s'emparer d'une forteresse de peu de 
renonotmée. Pendant ce temps , le rot de 
Naples, don Carlos, > se vengeait des affronts 
qu'il avait reçus dans les précédentes cam* 
pagnes. . Aidé d'une armée espagnole , que 
son père lui avait envoyée sous le comman- 
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dément du comte de Gages , après avoir 
ebassé les Autrichiens de ses frontières , il 
les poursuivait jusqu'à Bologne. Le duc de 
Modène, à qui scm alliance avec la France 
avait coûté la perte de son petit Etat ^ y ren- 
trait victorieux. i 
campagttc de- Lc princc de Conti n'avait fait qu'une guerre 
Ahia. deiensive sur le Hnin; on avait sacrine sa 
gloire à celle du roi de France. Au commen- 
cement de la campagne^ il pouvait faire des 
excursions dans l'Allemagne; il campait sur 
les bords du Mein , et contenait les électeurs 
dans le moment où la reine de Hongrie solli- 
citait leur sufiirages pour son époux le grand- 
duc de Toscane. Mais des renforts qu'on 
demandait sans cesse au prince de Conti , 
pour l'armée dé Flandre , affaiblirent la sienne^ 
au point qu'il fut obligé de repasser le Rhin. 
Ce mouvemient rétrograde, qui ne fut précédé 
• ni suivi d'aucun échec , fit entrer la couronne 
impériale dans la maison de Lorraine. Les 
électeurs, exempts d'alarmes - sur leurs Etats , 
cédèrent à la reine de Hongrie , qui appuyait 
les prétentions de son époux par trois ans de 
victoires et par l'or de TAngleterre. Cette der- 
nière puissance n'avait ;pimais été plus libérale 
de subsides. François P'. fut élu empereur le 
i 3 de septembre , et couronné avec magnifi- 
cence dans cette ville de Francfort, ou son 
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prédécesseur avait long- temps caché sa honte 
et sa misère. La reine de Hongrie , témoin de 
cette cérémonie auguste, en paraissait seule 
l'objet. On oubliait un prince et un guerrier 
vulgaire, pour s'occuper d'une reine courageuse. 
Dans ce moment même , elle paraissait exposée 
à de nouvelles épreuves de la fortune ; mais la 
confiance qu'elle témoignait , avait pour gage 
les ressources qu'auparavant elle avait opposées 
à de grands désastres. 

Le roi de Prusse, depuis sa malheureuse î^ratarras an 

'i*'i iT*-! •/»•! roi de Pruss*. 

expédition dans la Bohême, avait fui long- 
temps devant l'armée du prince Charles. Les 
succès de son puissant allié en Flandre amé- 
lioraient peu sa position. L'Autriche paraissait 
voir avec une complète indiflférence les pertes 
qu'elle éprouvait dans des provinces isolées 
du centre de sa domination. L'Angleterre et la 
Hollande se chargeûient de défendre ou de 
reconquérir les Pays-Bas. Frédéric écrivait à 
Louis XV , que la victoire de Fontenoy ne si- 
gnifiait pas plus pour sa délivrance, que si elle 
eût été remportée aux bords du Scamandre. La 
retraite du prince de Gonti sur l'Alsace acheva 
de lui ôter tout espoir. Il ne compta plus que 
sur lui-même, et voulut négocier uiie paix 
séparée. Mais^ comme il était vaincu, ses offres 
furent rejetées avec dédain. Il avait besoin de 
nouvelles victoires pour se fî^ire écouter d'upe 
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paissunce qui voyait un opprobre dans la ces- 
sion de la Silésie. Il fit , pour conserver cette 
province , plus de prodiges d'habileté qu'il ae 
lui en avait fallu pour la conquérir. Il feignit 
décéder k sa fortune; et, pendant que des 
partis Autrichiens poussaient déjà jusqu*k 
Breslau, il se replia jusqu'aux environs de 
Schvreidnitz. Les Autrichiens et les Saxons, 
;trompés par d^s espions du roi de Prusse , qui 
leur dépeignaient la marché de ce monarque 
comme une retraite précipitée, s'avancèrent 
avec trop de confiance. Les deux armées se 
rencontrèrent à Friedberg; celle du roi de 
Prusse était déjà rangée en bataille sur le tnoûf 
Toparo, qu'il avait garni de batteries. Celle 
du prince de Lorraine s'avançait sur huit co- 
/lonnes, dont les mouvemens avaient été mal 
concertés. Les Saxons furent attaqués au mo- 
ment où ils se formaient derrière un bois. La 
cavalerie pttissienne les mettait en désordre , 
tandis que l'infanterie manœuvrait sur les det^. 
rières. Le prince de Lorraine ne vint à leur 
secours que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé unB 
déroute tîomplète. Il soutint mieux le choc 
des Prussiens; mais leur cavalerie , que jusque- 
là 4' Autriche avait méprisée, perça ses bataillons 
et en fit un grand carnage. Les Autrichiens et 
les Saxons ne purent garder aucun ordre dans 
leur retraite. Ils perdirent sept mille hommes 
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faits prisonniers, quatre lAille tués ou blessés 
et soixante canons. Les vainqueurs n'avaient 
pas perdu plus de deux mille boni tnes. 

La victoire de Friedberg n'eut pas cepen*- 
dant pour les Prussiens tous les avantages 
qu'elle semblait promettre. Le prince de Lor- 
raine eut bientôt réparé le désordre qu'avait 
causé son împrevoyance. Les Prussiens hési- 
taient à le poursuivre dans k Bohême , pays 
épuisé, quejâ haine des habitans leur rendait 
toujours funeste. Les cours de Vienne et de 
Dresde prodîguîaient les secours à une armée 
qui les défendait d'une nouvelle invasion. Le 
roi de PruSse avait partagé ses troupes entre lu 
Saxe et la Bohême. Le vieux pi*ince d'Anhaît, 
l'un des héros de la guerre de la succession 
d'Espagne, commandait les unes; le roi guidait 
les ffutres avec beaucoup de précaution , dans 
un pays qui avait été défavorable a ses armes: 
Après plusieurs combats , où il avait maintenu 
sa supériorité, il fut surpris à son tour par le 
prince de Lorraine dans une position très-em- 
barrassée , auprès du village de Sohr. Il fut 
c^ligé de recevoir la bataille avant d'avoir foit 
ses dispositions. Son génie, l'habileté de ses 
troupes, et la confiance qu'inspirent des 
triomphes multipliés, le firent sortir vain- 
queur, avec dix-huit mille hommes, d'une 
action où il avait eu à combattre quaftante 
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mille hommes y qui avaient sur lui tous les 
avantages du terrain. 
11 eoTahit la Ce u était pourtant pas assez d une victoire 
^^5 remportée dans une retraite, pour forcer F Au- 
triche à la paix. La conquête de la Saxe put 
seule faire obtenir au roi de Prusse un résul- 
tat si ardemment désiré. On voit , en suivant 
le récit de tant de succès infructueux, com- 
bien un État dont les ressources sont encore 
incertaines, s'élève avec lenteur. Le prince d'An- 
halt, chargé de l'expédition de Saxe, s'était 
ouvert le chemin de Dresde par beaucoup de 
petits combats. A peu de distance de cette 
ville , il trouva l'armée saxonne dans une po- 
sition qui semblait inexpugnable. Il osa l'at* 
taquer jusque sur la crête des rochers , et la 
vainquit ^ Le roi de Prusse vint bientôt re- 
cueillir le fruit des succès de son habile lieu- 
tenant; il entra à Dresde. Le roi de Pologne 
venait d'abandonner précipitamment cette capi- 
tale , et y avait laissé ses ministres , sa cour et 
ses enfans. Frédéric se montra en vainqueur 
magnanime. Il se défiait trop des faveurs de la 
fortune pour s'en prévaloir. L'Autriche céda en- 
fin aux instances d'un allié dont elle avait causé 
la ruine ; elle consentit à la paix. Par le traité 
conclu à Dresde , le 25 décembre , Frédérip 

^ A Kesseldprf , le 15 décembre. 
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abandonna ses conquêtes nouvelles , pour con- 
server la Silésie. Mais une reine opiniâtre pro- 
testait au fond de son cœur contre la nécessité 
qui lui faisait céder cette belle province. Après 
un intervalle qui fut trop court, des flots de sang 
coulèrent pour satisfaire un ressentiment que 
ni le temps , ni un règne paisible , tii le sou- 
venir de longs fléaux n avaient pu calmer. 

La seconde défection du roi de Prusse de- 
vait modérer Torgueil et les espérances des 
Français; mais un autre événement se pré- 
sentait pour exalter leurs esprits. Le plus 
implacable ennemi de la France , Georges II , 
était ébranlé sur son trône. Un jeune prince , 
sans autres ressources que son courage , était 
sur le point de réaliser ce grand projet qui 
avait long'-temps écbauflfé l'imagination du 
cardinal Albéroni , du comte de Goërtz , de 
Charles XII et de Pierre-le-Grand. 

Charles-Edouard , fils du prétendant , après Expëditiondu 

, 1 • 1 • • prince Edoiiar-i 

avoir VU ses espérances trahies, bien * moms en Ecosse, 
par la tempête que par l'indifférence du ca- ^,745.* 
binet de Versailles , était resté sur un rivage 
d'où il voyait les côtes d'Angleterre sans pou- 
voir y atteindre. Il avait conservé des intel- 
ligences dans les trois royaumes , et particu- 
lièrement en Ecosse. Des hommes qui s'étaient 
(Jéjà engagés dans de grands périls , en dé-^ 
clarant leur attachement pour la clause de3 
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Studrts , l'appelaient encore comrae un libé- 
rateur.. Ils lui pet^uadèrent que son entreprise 
recouvrait de nouvelles chances de succès , 
parce que ses ennemis avaient cessé de la 
craindre et de se précautionner. Le roi Georges 
était en Allemagne; presque tontes les troupes 
de FAngleterre étaient employées en Flandre; 
elles venaient detre battues ; on s'occupait 
d'envoyer au duc de Cumberland les ren- 
forts qu'il ne cessait de demander. L'Ecosse, 
depuis qu'elle avait été réunie à l'Angleterre \ 
se regardait comme la conquête de ce royaume ; 
elle regrettait sa fière et orageuse indépen- 
dance. On ajoutait que le peuple anglais lui- 
même supportait impatiemment le fardeau de 
taxes énormes qui s'écoulaient en subsides. On 
ne demandait ^u prince que le premier noyaa 
d'une ôrmée, pour lui en créer une toute natio- 
nale, et qu'enflammeraient le patriotisme et 
la veng^nce. Edouard , en transmettant cet 
avis à la cour de France , n'en recevait que 
des réponses évasives. Le cardinal de Tencin, 

^ En 1603 , par ravénemetiA de Jacques Vï, fihde 
Marie Stuart , au trône d'Angleterre. Ces deux royau- 
mes , unis à cette époque sous le nom de Grandô- 
Bretagne, Tont été encore plus intimement par la 
reine Anne , qui mit , en 1 707 , TAngleterre et rÈcosse 
sous un même parlement. La maison de Stuart avait 
gou-verné jw-ès de tro% cents Atts. 
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qui s'était déclaré son protecteur , sollicita 
pour lui des secours auprès de plusieurs fa- 
milles opulentes , l'exhorta à se confier à la 
fortune, et fit marché avec un riche armateur 
de Nantes, Walsh, Irlandais d'origine. Ce- 
lui-ci loua au prince un vaisseau de ligne et 
une frégate que le gouvernement, par un 
singulier usage de ce temp3 , lui avait loués 
à lui-même. Edouard s'embarqua le 14 juil- 
let 1 745 , au port Saint-Nazaire. Il n'avait avec 
lui qu'un très - petit nonabre d'amis , parmi 
lesquels étaient le marquis de Tullibardine, 
Thomas Shéridan et Jean Macdonald. La peh 
tite frégate sur laquelle était monté le prince , 
faisait route avec le vaisseau l'Elisabeth ^ 
de soixante-six canons. Cinquante Français 
étaient à bord de PEU&abeth , avçc des armei» 
et des provisions. Comme ils s'approchaient 
de l'ouest de l'Ecosse , ils furent rencontrés 
par un v^iisseau anglais le Lion. Le combat 
s'engag/ea entre les deux vaisseaux de ligne , 
et se soutint avec une égale grdeur. de part 
et d'autre. Le Lion fut démâté ; V Elisabeth ^ 
plus maltraité encore , ne put continuer sa 
route. La frégate qui portait le prince s'èt 
chappa et gagna les îles Hébrides. Il ne sa- 
vait s'il devait bénir ou accuser la fortune. 
Il perdait dans le vaisseau VElisabeth le se- 
cours le plus précieux : mais quel bonheur 
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pour lui de n'avoir pas eu à repousser sur 
son petit bâtiment lattaque d'un vaisseau 
de ligne ! Lorsqu'il eut gagné l'Ecosse ^ , il 
trouva tous ceux de ses partisans qui l'a- 
vaient appelé sur la foi de plus puissans se- 
cours , interdits de sa témérité. Il eut recours 
à de pauvres montagnards qui furent sensi- 
bles à l'orgueil de relever le trône de leurs 
anciens maîtres. Caché parmi eux, il était 
devenu leur compagnon. En partageant leur 
pauvreté , il promettait de la soulager. Il étu- 
diait le parti qu'il pourrait tirer de leurs ar- 
mes grossières , d'une habitude de frugalité 
prescrite par l'extrême indigence , d'un zèle 
aveugle , et d'une ignorance même qui leur 
voilait tous les dangers. A peine a-t-il ras- 
semblé douze cents hommes, qu'il s'élance 
des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; il trouve 
dans les villes qu'il soumet de nouveaux par- 
tisans , les seigneurs ses amis ont repris cou- 
rage ; ils lui amènent leurs sauvages v«issaux ; 
on trouve pour plusieurs des sabres et des 
fusils; d'autres n'ont pour armes que les in- 
strumens de leurs travaux. On marche sur 
Edimbourg ; on ose faire sans canon le siège 
de cette capitale. Elle était gardée par une 
faible garnison qui craignait tout d'un peu- 

« A la fin d'août. 
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pie avide de changement. Les soldats se re- 
tirent dans le cliâteau ; la ville est maîtresse 
d'obéir au mouvement qui la porte vers Thé- 
ritier des Stuarts. On le reçoit , son père est 
proclamé roi , et lui , il est déclaré régent. 
La cour de Saint -James n'est instruite que 
fort tard de ce péril, et ne sait quelle me- 
sure prendre. Enfin , des Anglais se présen- 
tent : le général Cope marche sur Edimbourg 
avec quatre mille hommes. Stuart vient à leur 
rencontre avec trois mille montagnards. Il 
s'engage à Preàton-Pans un de ces combats qui 
n'ont lieu que dans les guerres civiles , et que 
nos troubles récens nous ont trop appris à con- 
naître. Les montagnards aperçoivent à peine 
les pièces d'artillerie braquées contre eux , et 
deux régimens de dragons , qu'ils fondent tête 
baissée sur tout ce qui paraît leur présenter 
une mort certaine. D'une main ils se couvrent 
d'un immense bouclier , et de l'autre ils tien- 
nent une longue épée. Rien ne peut résister 
à ce choc inattendu , à ce nouveau genre d'at- 
taque. Les dragons anglais, en déroute, écra- 
sent leur propre infanterie. Jamais victoire 
ne fut plus .complète. Edouard, pour en as- 
surer mieux les fruits , avait , dès le commen- 
cement de l'action , fait gagner les montagnes 
à un corps de troupes qui fermait toute re- 
traite aux vaincus. Artillerie , tentes et baga- 
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ges, tout est pris. Quelques cavaliers seuls 
ont pu fuir, le reste est prisonnier. Edouard, 
dont la tête, est mise à prix par le parlement 
d'Angleterre , et dont tous les partisans sont 
livrés à la mort dès qu'on a *pu les arrêter , 
veut exercer une noble vengeance en traitant 
avec humanité ceux que le sort des armes a 
fait tomber entre ses mains. Cette seule jour- 
née la rendu maître de toute l'Ecosse, à l'ex- 
ception des forteresses qu'il se contente d'in- 
vestir. U craint de perdre un temps précieux 
en de faibles entreprises. Il néglige des partis 
qui se forment contre lui sous le comman- 
dement des seigneurs écossais attachés à la 
cour. C'est à Londres qu'il veut marcher ; il 
sait que s'il laisse languir ses intrépides com- 
pagnons , ils réfléchiront sur les dangers qu'ils 
n'ont pas encore voulu entrevoir ; que les dis- 
cordes naîtront daps un camp inactif; qu il 
subira la loi de ses amis même , et ne pourra 
plus être arbitre de leurs différens. Il faut , 
s'il est possible, empêcher que toutes les forces 
dont rÂngleterre peut disposer contre lui ne se 
rassemblent et ne s'organisent. Elle n'a pas rougi 
d'appelçr dans son péril six mille HolIandaLs; 
ils sont arrivés. Le duc de Cumberland ra- 
mène avec lui les troupes qui ont combattu dans 
la Flandre. Le parlement a ordonné des levées; 
tout sera prêt dans quelques mois contre le 
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prétendant. Celui-ci brûle de se mettre en 
marche , mais il attend et s'indigne d'attendre 
trop long-temps les renforts que. lui ont pro- 
mis les rois de France et d'Espagne. Ils hono- 
rent actuellement le prince dont le malheur 
Jes avait importunés. Ils le traitent de frère , 
xnais ils craignent de commettre aux hasards 
de la mer de faibles embarcations. Les secours 
qu'Edouard reçoit en vivres et en armes, en 
argent^ de ces deux monarques, lui font re- 
gretter de n'avoir pas reçu d'eux une armée. 
Mais celle qu'il commande est animée d'un en- 
thousiasme qui peut suppléer au nombre. Il 
entre en Angleterre, il s^empare sans résis- 
tance de Newcastle , de Carlisle , de Lancastre ; 
il porte son quartier- général à Manchester, et 
de là à Derby ; il n'est plus qu'à cent milles 
de Londres : telle était , au mois de décem- 
bre 1 745 , la situation d'un prince qui , six 
mois auparavant , n'avait , pour soutenir ses 
espérances , que la pitié intéressée d'un prêtre 
et d'un marchand. 

De telles nouvelles ouvraient un vaste champ 
à l'imagination vive des Français, et servaient 
d'ornement aux triomphes qu'ils avaient à cé- 
lébrer. Le maréchal de Saxe continuait les 
siens. Ostende , Ath et Nieuport s'étaient ren- 
dus. Il avait pris des quartiers. d'hiver pour 
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tromper . les ennemis qui couvraient la ville 
de Bruxelles. Une extrême fatigue les enga- 
geait à prendre le même parti. Ils avaient 
laissé douze mille hommes dans cette ville , 
alors assez biea fortifiée pour résister k un 
coup de main, he maréchal avait affecté la 
plus profonde inaction. Dans une nuit de fé- 
vrier , où il donnait un bal aux dames de 
Lille , il fait ses dispositions , il part , et bientôt 
Bruxelles est investi. Cette capitale florissante 
des Pays-Bas ouvre ses portes après qudques 
jours de siège. 
Féie. L'hiver de 1745 à 1 746 fut la plus brillaute 
époque du règne de Louis XV. L'ivresse na- 
tionale , les plaisirs et les fêtes faisaient taire 
tous les partis, entraînaient jusqu'aux sévères 
jansénistes , charmaient le peuple qui pardon- 
nait au roi de nouvelles amours , éveillaient les 
talens des poètes et des artistes > et cachaient 
sous une riante perspective le désordre qui re- 
naissait dans les finances, le défaut d'harmonie 
dans le conseil du roi, la perte qu'on avait 
faite de l'allié le plus précieux > enfin des fautes 
déjà commises en Italie , et qui allaient être 
suivies de grands désastres ^. 

^ Voltaire composa quelques intermèdes pour ces 
fêtes. Il en reçut de magnifiques récompenses , dont 
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Madame d'ËtioIcs, qui venait de recevoir fti»>"mo de 



le titre de marquise de Pomp^dour , dirigeait 
toutes ces fêtes. Elle aimait les art^g, elle eu 
avait habilement emprunté le secours dans le 
temps m^flîe où son ambitieuse coquetterie 
aspirait de loin à subjuguer le roi. Elle sup- 
pléait , par ce genre d éclat qui sait tout enno- 
blir, .à la naissance illustre qui avait soutenu 
lorgneildes précédentes favorites. Voltaire, 
quelle tilevait à la fortupe.et aux honneurs , 
cessait enfin de craindre le roi sans cesser deu 
être craint. Un homme plus illustre à la cour , 
mais bien moins distingué dans les lettres , 
labbé de Bernis , entretenait avec art le pres- 
tige <Jui conduisait sa protectrice à une do- 
mination suprême. Des poètes et des artis- 
tes médiocres, et libéralement récompensés, 
concouraient à ce but par des productions 
auxquelles la mode attachait quelque prix. 
Louis XV était ramené par le bonheur à son 
indolence. Il était plus /'acile de lui faire voir 



nous paillerons ailleurs. Ces libéralités lui inspirèrent 
ces vers si connus : 

Mon ffenri quatre et ma Zaïre 

Et mon américaine jéUi're 
Ne kn'onl valu jamais un seul regard du roi , 
J'avais trop d'ennemis avec très-peu de gloire : 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur mot 
;Pour une farce de la foire. 



Pom)>;ti{uur 
les ilirigo. 
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encore quelques combats , que de lui inspirer 
^ cette activité soutenue, qui dirige à la fois 
la guerre , les négociations et les financés. 
lyresM des L'ivrclsse fut au comble , quand on vit arri- 

■nVrëcîi'r d* ver le maréchal de Saxe dans la capitale. 

i'ôïj«»" *'' L'imagination des Français sait créer pour 
les héros des triomphes plus doux que ceux 
qui rassasiaient Vorgueil des Romains. Un 
mouvement subit qui sort des règles com- 
munes , est souvent /en France , le brillant té- 
moignage de lallégresse publique. Un jour où 
le maréchal de Saxe assistait à l'Opéra , une 
actrice qui , dans un prologue , représentait la 
Gloire , détacha de son front une couronne 
de laurier , attribut de son rôle , pour la pré^ 
senter au héros saxon. De longs , d'universels 
transports firent de cette heureuse inconve- 
nance un hommage national. Louis XV iie 
fut point jaloux du général qui donnait presque 
seul du luxe a ses armes. Il le combla de biens 
et d'honneurs ^ , et résolut d'ouvrir avec lui 



^ En 1745, le roi, pour reconnaître les services du 
maréchal de Saxe , déjà comblé de gloire , de dignités 
et de biens , lui accorda les honneurs du Louvre , lui 
donna à vie le château et le parc de Chambord , et 
augmenta ses pensions de 40,000 fr. par an. Deux ans 
après , le roi déclara le comte de Saxe maréchal général 
de ses camps et armées. 

Journal de Louis XV, 
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une campagne dont les succès avaient été bien 
préparés. 

Le roi voulut se trouver en, personne à laPrUe AAuver.. 
pme d'Anvers. La Hollande avait un grand al^Li. 
intérêt à ce qu'une ville , qui pouvait, devejair 
rivale d'Amsterdam , ne passât point sous- 
une autre domination que celle de TAutriclïe,. 
Mais les alliés étaient trop décpuragés pour 
tenter les hasards d'une .bataille en secourant 
Anvers. Les Firai^çaîs y entrèrent sans coup, 
férir. Après cette importante ^ mais facile cou*, 
quête., le roi revint, à Versailles ppur se.trou:. 
ver aux couches de la reine. ^ . . 

Mons^ Nanaur et Gharleroi restaient à pren- j^^""^ '^ ^^ 
dre. Ces trois forteresses assuraient la con- 
quête des Pays - Bas autrichiens. On voulut 
indemniser le prince de Conti du rôle difficile 
et peu brillant qu'on lui avait donné pendant 
la dernière campagne , en le chargeant dans 
celle-ci de la couduite du siège de Mons. Cette 
ville capitula le 10 juillet. Charleroi, attaqaé 
par le même prince , n*opposa qu'une faible 
résistance. Il ne fallut au comte de Clermont 
que dix jours de tranchée ouverte pour sou- 
mettre ]>f amnr. Brûlart , excellent ingénieur , > 
avait dirigé ces diflférens sièges. 

L'orage paraissait prêt à tomber sur les f^'^^Yill 
Hollandais; l'expédition, d'abord si brillante 
et bientôt si malheureuse , que Louis XIV 
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avait faite contre eux , avait offert moins de 
chances de succès , puisque les Français n a* 
vaient pas alors àiifànt ' de points d'appui 
potrr les attaquer. Ces^ républicains, qui avaient 
presque di&paru de .l'histoire depuis qu'ils s'é- 
talent soumis à la puissance maritime qui de- 
vâît'un jour engloutir. leur commerce, s'agi- 
taient et se divisaient à Fapproche des dangers 
dont ils étaient menacés. Les partisans du gou- 
vernement aristocratique luttaient depuis plu- 
sieurs années contre l'ambition adroite , opi- 
niâtre de Guillaume IV, prince d'Orange , qui 
travaillait à faire rétablir pour • lui "la' dignité 
thé siathoûdér^ Sans s^étre réridti recomman- 
datîTè pBT aucun exploît^'il' avait l'art ^e* se 
présenter comme le seul espoir de la patrie 
dans un péril extrême'. Il lui était facile d'at- 
taquer des magistrats dont aucun' ne retraçait 
les grandes qualités qui avaient rendu le pen- 

^ Le stathoudérat avait été ^boli, pour la deuxième 
fois , len 1702 , à la mort de Guillaume III, roi d'An- 
gleterre. Les Hollandais, mafgiH5 leur reconnaissance 
pour la maison de Nassau , avaient toujours montré 
beaucoup d'ombrage pour cette magistrature qui me- 
naçait leur libeiiié. La cour de Versailles, en 1747, 
parut s'applaudir. d'avoir vu passer cette république 
à un gouvernement qu on pouvait regai*der comme une 
monarchie mixte. Mais l'Angleterre ne cessa de con- 
server le plus grand ascendant sur une maison dont 
elle' avait rétabli les honneurs et la puissance. 
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siounuire Heiosius si formidable à Louis XIY. 
Le peuple, touj(Kirs porté pour la maison ^'O^- 
range , secondait les préteutions de Guil- 
laume lY ) et voyait , dans la continuation 
d^une guerre malbeuteuse y Toiccasion de créer' 
une espèce de monarque pour dompter l'or- 
gueil des grands. L'Angleterre appuyait de 
soû ot* un prince qui , pour prix de s6n élé- 
vation, lui promettait la durée de ralliance 
la plus utile pour elle. Plusieurs niagistrats 
aspiraient à rompre le joug de TAugleterre } 
ils négodj^ient avec la France^ Ix)uis XV leur 
promettait dfaf rétei? ses conquêtes , et leur fai-' 
sait les plus bdles oiBSres, s'ilâ voulaient se 
détacher de la puissance à<mt la Hollande al* 
lait ifevenir tributaire. Maiheureuëemefit il» 
craignaient que cette modération ne leur ca-< 
ehàt un piège. Ils fr'etâ^siyaient aussi des pertes 
qu'une rupture avec l'Angleterre ferait éprou- 
ver à leur commei:ce. L'avarice les détourna 
d'un parti qui eût assuré leur indépendance. 
Ils perdirent une occasion de maintenir la scvé*> 
rite de leurs institutions républicaines ^ et ta 
France perdit la chance la plus favorable qui 
lui restât pour garantir, ou plutôt pour recou*- 
yrer la liberté des mers. 

La cour de Vienne avait enfin porté sefe ^ Le prinor 

_ i Tw Tfc « '11 » Charles Tient 

resards sur les Pays-Bas, ou elle ne posse- au secours de 
dait presque {dus riett. Le prmce Charles de 
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Lorraine était venu, avec de puissâins renforts, 
relever le courage d'une armée que tant de 
forteresses prises sous ses yeux avaient cou- 
verte de honte^ Il s'avançait sur la Meuse, 
entre le pays de Liège et de Namur. On lui 
laissa passer ce fleuve. Ce défaut de résis- 
tance lui persuada que les Français cher- 
chaient à éviter une hataille ; * il £t toutes 
ses dispositions pour les y contraindre; mais 
le maréchal de Saxe l'attendait avec calme. 
Les plaisirs et l'ardeur de la gloire animaient 
également les sold^&ts , qui- se regardaient 
cottime sûrs de vaincre sous cet habile gé^^ 
néral. Maurice accordait beaucoup à la vi- 
vacité et à la lég^^eté des troupes dont il 
connaissait mieux le caractère qu^aucua des 
généraux français. Dans quelques momens 
il se relâchait sur la discipline , et dans d'au- 
tres il 1 exerçait avec une extrême sévérité. 
A force de soin3 ,. il était parvenu à &ire une 
bonne infanterie de ses soldats joyeux, braves 
et spirituels. Il était fertile en traits heureux 
qui inspiraient à son armée une confiance 
héroïque. £n voici un exemple. *0n jouait 
la comédie dans son camp. Larveille de la 
bataille de Raucoux , une actrice, madame 
Fa vart, s'avança «pour annoncer le- spectacle 
de cette manière, que le marédhal lui. avait 
indiquée ù Demain , relâche à cai^e de* la 
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bataille ; aprèsniemain nous aurons Thonneur 
de vous donner le Coq du yiUage , etc. En 
même temps le. maréchal prenait des dispo- 
sitions qui indiquaient une résolution inébran- 
lable de vaincre k quelque prix que ce fut. 
Voici Tordre qu'il envoya aux colonnes qui se 
formaient devant l'ennemi : Que les attaques 
jfâussissent ou non, les troupes resteront dans 
m position oie la nuit les trouvera , pour re- 
commencer à attaquer V ennemi ^ 

La bataille se donna le 11 octobre sur le ^•'""•^•^•"' 

cuux. 

cbemin de Saint-*Tron à Liège , auprès des 1746. 
villages d'Ance , de Varoux et. de Raucoux , 
tous trois occupés par les ennemis , dont une 
lopgue^ suite de haies très*épaisses et garnies 
de batteries protégeait les lignes. Le comte 
d'Estrées , le comte de Lovsrendalh et le comte 



^ On lit dans les notes que Thomas a ajoutées à l'é- 
loge du maréchal de Saxe , que la nuit qui précéda la 
bataille de Raucoux , ce général répondit au médecin 
Sénac , qui lui demandait le sujet de la tristesse dans 
laquelle il était plongé , en parodiant ces vers d'An- 
dromaque : 

Songe, songe, Sénac, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Songe aux cris des vainqueurs , songe aux cris des mourans 
. tD^ns la flamme étouffés , sous le fer expirans. 

* Six des canons pris sur les ennemis à cette bataille 
furent donnés par le roi au maréchal de Saxe. 
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de Clerniont conduisaient trois attaquer diffé- 
rentes. Le village d'Aiïce fat d'abord emporté. 
L'aile gauche des alliés s'était déj^ retirée de 
plus de six cents pas , mais elle se trc*'""** 
dans une position plus forte. Le comb 
maintint long-temps sans qu'il y eût un i 
tage marqué. La cavalerie des ennemis F; 
des charges brillantes^ Une partie de cet! 
Français était contenue , et l'autre se pc 
sur le derrière des alliés afin de leur fertû 
retraite. Le maréchal, pour décider le sueci 
ses attaques ^ eut recours alors à la baïonn 
Les alliés cédèrent enfin à cette arme te^ri 
Les villa'ges de Varoux et de Baucoux fa 
emportés. Vingt^deux pièces deçà non y ava 
été laissées. La bataille s'était donnée su 
terrain* ti'ès^étendu. Une journée d'octobre 
peu favorable pour les grandes dispositioi 
maréchal. La nuit sauva les ennemis dune 
truction entière. Ils l'employèrent k repi 
la Meuse, et se précipitèrent si tumultuf 
ment sur les ponts, qu'un grand nôi 
d'entre eux y périt. Leur perte s'élevait l 
mille hommes tués, blessés, ou faits pr 
iiiers. Celle des Français était à peine de 
iXiille hommes. Ils n'avaient à regretter q 
seul ofiicier-général, le marquis de Fén^ 
neveu.de l'archevêque de Cambrai , et qpi 
])elait les vertus de ce prélat. Plusieurs i' 
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diers et colonels avaient été blessps; ^n dtait 
parmi «ux le prioce de Monaco, Lngeac , La- - 
val, Montmwin, Ségur, La tour-d- Auvergne 
et le pPÎnce de Guisç. * 

Up<; victoire si ctfn}{(lète, ^t retnportëè (>ër ^, j^*^^J«^^^^^^ 
le plus actif et le ^ plus hard^ des gënérâftMç *•* »'»p«'**'^*' 
français, n'eut cependant que de faibles résul-* 
lats. On revint sur* Tongres ; bientôt même 
ou s'en i^loigna' p<yur^ preîidFÇ des quartiers 
d'hiv^. Plusieurs causes 'Concoururent à cette 
inaction. Le prince de liorraine , quoiqu'il nmt 
pas épargné le sang des alliés pendant Vaction , 
avait ménagé sa réserve - autrichienne, :et:des 
renforts lui ai^rivàietif. i Jamais général ne int> 
moins abattu que lui par des défaites., il isé. 
montrait toujours prêt ,h donner une bataille 
nouvelleir D'un autre côt^, les difficultés du. 
recrutement étaient trop bien senties par le 
cabinet de Versailles, pour que les généraux 
osassent, faire succéder rapidement des actions 
meurtrières *. Elnfin, Iç gouvernement frân- 

^ J'ai déjà dit/ dans une note, que le maréchal de 
Saxe rfavait pu parvenir à faire adopter un plan qui 
donnait une nouvelle organisation aux armées fran- 
çaises. Les victoires ne pouvaient être suivies de 
conquêtes importantes , tant que les armées traînaient 
avec elles un immense attirail ; je crois devoir rappeler 
ici qu'après le gain de la bataille de Guastallâ, le 
mai*éclial Goigni se vit arrêté , parce qu'une partie de 
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çais , pour repousser une iavasion des Anglais 
sur les côtes de Bretagne, tira de rarméè vic- 
torieuse un fort détachement. La guerre alors 
se faisait beaucoup plus . par vanité que par 
a|ii};>ition. On voulait plutôt sauver la gloire 
qu'accroître^ la puissance. Les trophées de la 
bataille de Raucoux vinrent distraire les Fran- 
çais des revers qu'ils éprouvaient jailleurs. 
Mésintelligence, Ultalic était pesdu^v Ii:.<e;xistait à peine de 
rations, desas- faibles débrisdcs armées espagnoler, franicaisë, 

lr«. en Italie. ,. . , . •. i . i 

napolitaine et génoise, qui, dans la campagne 
précédente, paraissaient devoir achever sans 
peine la conquête de cette contrée. On :s'était 
divisé, on s'était aigiri pendant le repos de 
l'hiver. Les opérations avaient été suivies sans 
chaleur et sans intelligence. Quoiqu'on fut 
maître de Milan depuis plusieurs mois, on 

ses troupes avait perdu ses hagages daqs upe surprise 
nocturne. Le système militaire a tellement changé de 
nos jours , qu'un pareil motif de retard peut à peine 
éf re compris. Comme le maréchal de Saxe était aloi-s 
le seul des généraux français qui eût des succès con- 
stans , on lui demandait du renfort pour d'autres 
armées, dès que sa position était affermie par une 
victoire , et on Fempêchait ainsi d'en profiter ; il mé- 
nageait ses troupes avec ï& plus grand soin , et ne 
fatiguait point le gouvernement par des demandes de 
nouvelles levées d'hommes. Son nom , la gloire et les 
plaisirs qu'il assurait aux soldats , attiraient sous ses 
drapeaux une foule de volontaires. , 
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n'avait pas même pris- le château de cette ville. 
La licence et l'indiscipline avaient ajouté à 
tous les funestes effets de la discorde. Ûinfant 
don Philippe, le général espagnol de Gages 
et le maréchal de Maillebois s'accablaient réci- 
proquement de prédictions chagrines, sans 
pouvoir convenir d'afucune mesure ni d'atta- 
que , ni de défense. 

Le danger devenait pressante La paix de 
Dresde , conclue avec le roi de Prusse , donnait ^ 
à l'Autriche le moyen de porter de puissatis 
renforts en Italie. Marie-Thérèse s'était occupée 
de cette portion de ses états héréditaires beau- 
coup plus que de la Flandre. Le prince de 
Lichtenstein, jeune , impétueux, avide de 
gloire, était à la tête d'une belle armée qui se 
rassemblait sur les confins de la Lombardie. 
Le roi de Sardaigne avait redoublé d'efforts. 
Les Français et leurs alliés allaient se trouver 
placés entre deux armées , qui avaient chacune 
des points d'appui dans d'excellentes forte- 
resses. Eux, ils n'en possédaient aucune. Don 
Philippe voulut rester dans une situation que 
jugeait dangereuse le maréchal de Maillebois. 
Bientôt on lut accablé de toutes parts. On était 
battu en détail ; il n'y avait plus un moment 
h perdre pour se retirer vers le pays de Gênes, 
où toutes les difiicukés du terrain viennent pro- 
téger une armée affaiblie et peu nombreuse ; mais 
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.là cour d'Espagoe ne se lassait ni de dépenses, ni 
de sacrifices, pour conserver ces duchés de Parme 
çt de Plaisance, si chers à 1 orgueil d*Élissd)eth 
Farnèse. Il fallut y demeurer ; on y fut pour- 
suivi. Enfin, au mois de juin, une bataille 
s'engagea entre sept ou huit peuples de TEu- 
rope , pour décider à qui resterait la possession 
de cette petite souveraineté. On se battit sous 
les murs de Plaisance. Ce fut un épouvantable 
désastre pour les Français qui avaient mal pris 
leurs mesures. Les Espagnols avaient eu d'a^ 
bord quelque avantage; ils s'étaient précipités 
sur des redoutes dont le feu les accablait. Mais 
le maréchal de Maillebois fut moins heureux 
que le comte de Gages ^ Une partie de son 
armée, qui se débanda , le laissa long^temps 
dans le plus grand danger. Il n'y eut plus à 
consulter aucune règle de l'art. Le prince de 
Lichtenstein rompait tout les rangs. Les Fran- 
çais , dispersés et mis en déroute , essuyèrent 

^ Le comte de Gages s'était distingué dans la dé- 
fense du royaume de Naples contre les Autrichiens. 
Dans l'année 1744 , il avait été surpris par eux dans 
son camp de Yelletri ; il réussit à les chasser et à les 
battre complètement $ mais ce succès ne l'empêcha 
pas d'avouer son défaut de vigilance. Yoici la lettre 
pleine de candeur et de loyauté qu'il écrivit au roi 
e;n lui apprenant cette victoire : 

<* J'ai été surpris dans mon camp; il a été forcé ; les 
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la perte énorme de douze mille hommes tués, 
blessés ou faits prisonniers, et d'une partie de 
leur artillerie et de leurs bagages. Le fils du ma- 
réchal de Maillebois sauva les débris de l'armée , 
<jui venait d'être taillée en pièces, de l'afiront de 
poser les armes. Le roi de Sardaigne marchait 
pour l'enfermer entre le Pô , le Sidone et la 
Trébia ; le comte de Maillebois osa présenter 
le combat à ce monarque. L'armée française 
et espagnole assura sa retraite par les plus 
gi^ands efforts de bravoure. Les funestes du- 
jchés de Parme et de Plaisance furent enfin 
abandonnés , ainsi que toutes les conquêtes 
d'Italie. On y perdit de nombreux détachemens 
qui se trouvaient isolés. 

1} restait une belle et noble tâche à seize 
mille hommes^ qui formaient l'unique reste de 
tant de forces réunies ; c'était de couvrir la ville 
de Gênes. L'honneur commandait de secourir 
cette république. La politique voulait aussi que 
Ton conservât un poste qui donnait pied en 

» ennemis sont entres jusque dans noti*e quartier gë- 
» néral j d'où ils ont ensuite été chassés avec perte. 
» Vos armes sont victorieuses , et le royaume de 
» Napies est en sûreté. Mais ce succès appartient tout 
i> entier aux troupes de votre majesté. Leur valeur 
» a réparé mes fautes , que l'événement ne justifie 
)» pas , et qui deviendraient impardonnables si je 
« cherchais à les diminuer, o 
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Italie. On fut sourd à la voix de rhonneur , et 
même à celle de la prudence. On se regarda 
comme perdu si Ton était forcé de s'enfermer 
dans Gênes , que les Anglais bloqnaieill; par 
mer. Les pensées généreuses ne s'offrent point 
aux hommes découragés. Les soldats espagnols 
étaient dans cette position qui rompt tous les 
projets et livre à toutes les craintes. Ils avaient 
appris, depuis la bataille de Plaisance, la 
mort de Philippe V, et toute l'Europe voyait, 
ainsi qu'eux, dans cet événement, la fin du 
règne inquiet d'Elisabeth Fàrnèse. Ferdi- 
nand VI , né du premier mariage de Philippe , 
était monté sur le trône. Il ne montrait qu'un 
froid respect à une belle-mère qui l'avait tenu 
dans la contrainte et l'humiliation. Assee de 
sacrifices avaient été faits à l'élévation de son 
frère don Philippe: L'Espagne étaj^ lasse de 
recommencer des efforts dont les résultats les 
plus heureux n'eussent servi que faiblement ii 
sa prospérité. Voilà les circonstances qui se 
réunissaient pour le malheur de Gênes. Cette 
république fut lâchement abandonnée à la 
vengeance de l'Autriche. On se retira derrière 
les Alpes. Les vainqueurs descendirent bientôt 
de ces montagnes, en poursuivant des troupes 
harassées de fatigue , et qui n'avaient plus la 
forme d'une armée. Tout le pays qu'arrose ie 
Var fut ouvert à leur invasion. Ces partisans; 
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ces féroces Pandours , ces Croates qtii trois ans 
aupsncavant avaient fait la désolation de l'Alsace 
et de la Lorraine , ravageaient maintenant la 
Provence et le Dauphîné. L'infant don Philippe 
et le duc de Modène , chassés de leurs États , 
* le vieux géiféral Maillebois étourdi de ses dis- 
grâces , fuyaient de ville en ville , et ne savaient 
s'ils pourraient couvrir Toulon et Marseille. 
Depuis ïa guerre de la succession d'Espagne, 
la France n'avait point reçu d'humiliation plus 
sanglante. Les malheurs des Génois furent 
bieût^t pour elle un autre sujet de honte et de 
chagrin. 

C'est le sort des Etats républicains , que Les AuiricWens 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'a GôneT 
l'approche des grands revers. Tous les paitis 
augmentent le danger en se disputant le droit 
de veill^ au salut piiblic; c'est surtout alors 
que l'aristocratie est menacée. En Hollande, le 
peuple se jetait dans les bras d'un chef; à 
Gênes , il brûlait de ressaisir le pouvoir lui- 
même. Les nobles voyaient naître un vif 
enthousiasme qui pouvait sauver la patrie, 
mais qui devait aussi limiter leur autorité ; ils 
ne le secondèrent point. La timidité qu'ils 
portaient dans leurs négociations accrut la 
dureté impérieuse du général autrichien , h 
marquis de Botta, h qui tous les postes les 
plus importans et les plus aisés à défendre , 
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même celui de la Bochetta^ cédaient i^ans 
résistance. Mârie-Thérèsé lui avait donné dea 
instructions sévères. Cette reine voulait faire 
un exemple éclatant de ceux qui avaient ou- 
vert ritalie aux Français et aux Espagnols. 
Quatre des principaux sénateurs s'étaient ea 
vain présentés en $uppliauâ au marquis de 
Botta. Il fallut souscrire aux conditions les 
plus dures. Les i^orteS) la citadelle et larsenal 
de Génies furent livrés aux Autrichiens le 7 
septembre. Une taxe de ii millions et demi , 
imposée k cette ville commerçante , la menaça 
d'une ruine entière. Le précieux dépôt de la 
banque de Saint*George fut violé; on en tira 
16 millions : le reste se levait sur les particu- 
liers avec la iplus grande violence. Marie- 
Thérèse I lorsqu'elle avait eu à créer désarmée» 
et à reconquérir ses États ^ avait emprunté une 
somme considérable aux Génois et leur avait 
laissé s^es diamans en gage. Le droit de la 
guerre annula un pacte dont elle avait long- 
temps ressenti Thumiliation. La brutalité al- 
lemande s'exerçait sans relàdie sur un peuple 
qui n'avait encore montré aucune espèce de 
courage. Les prêtres et les moines voulurent 
intercéder pour leurs malheureux compatrio- 
tes ; ils furem repoussés avec un mépris quiU 
n'étaient pas habitués è supporter en Italie. 
De supplians rebutés, ils devinrent bientôt des 
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ennemis redoutables^ Le marquis clci Botta crtit 
ctevoÎF les Hvrer à tout ce qu'une soldates<}qe 
effrénée peut se permettre csontre des bonomes 
sans défepse. Le peupte fut plus touché des 
outrages auxquels il les voyait en butte , que 
des siens- propres; il «e respirait que vei>- 
geancet. , ... 

Les Antrichîws, <|uÀf païis avoir une seule ^Jj^^^^']'*'^' "^ 
pièce de siège , s'étaient emparés d'ua^ ville 5 décemi»ro, 
qui esçL était aboûdamraent pourvue , enle- 
vadent des canons qu'ils destinaient à leur 
expédition de Provence. Ils forçaient les Gé- 
nois k les aider dans . le transport de ces can- 
nons: ; ceuxrci frémissaient de rage ei» voyant 
ce nouvel opprobre de leur patrie^ Ub capi- 
taine autrichiep frappa l'ùQ de ces ouvriers ait 
moment où il faisait çntçiu^ qùelqjOB mur- 
mure ; celui-ci. répoad en lui enfonçaiirt un 
coup de iîQuteau, Tou$ ses compagnons vien- 
nent àf son aide. Les* sold^te autrichiens, ac- 
cablés d'une ^rél^e de pievmi^ m* saïuvent dans 
leurs ca^9e^.-L(e'^i;<i^^ Uffmes^ retentit de 
toutes, pajcts.! Les «mpines; donfi à la tête du 
peuple qui s'attroupe. jL'^rs^^ual est iiwesti ; 
ou égorge , oa djspiei*^ les soldats qui le 
gardeiH* fiiis mijie bonim^B se mnt déjà eoo- 
verts des s^rmj^^ qu'ils qM eonqui'aes. Femmes , 
enfs^ns^ vie^ll^rds*^ âèvent partout dés basTi"^ 
cades. Tpv»t s'estait par fe peupk. La sénat, 
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qui n a pris aucune part à ce mouvement ^ 
craint d'en porter seul là peine. Les Autri- 
chiens font succéder une extrême pusillani- 
mité h leurs violences. ïls n'osent plus s'avan- 
cer au milieu d'un. peuple furieux. Cet état 
de guerre dure plusieurs jours dans Tenceinte 
de Gènes. Les Autrichiens aimeraient Tniéux 
avoir à en assiéger leâ nïurs^ que de fa possé- 
der à de si tristes conditions. Les nobles se 
rendent médiateurs entre leur piàtrie et les 
étrangers qui loppriment. Le doge intercède 
d'un côté* pour les insurgés , et les échauffe 
de l'autre. Enfin, lin' homme qui porte le 
nom le plus cher aux Génois , Doria , dirige 
les piouvemens de la multitude ; il en fait une 
armée. Les Atatrichiens oséùt un jour sortir 
de la citadelle pour se porter sur l'arsenal. On 
les'affironte, on les fcerne. Du haut dés toits , 
des femmes font pleuvoir sur eux tout ce que 
leur fureur rencontre. Quatre mille Autri- 
chiens périssent dans la mêlée ; mais un si 
beau mouvement est souillé par les excès des 
discordes civiles. On pille lès hôtels des no- 
bles que leur inactivité fait soupçonner : de 
trahison. Partout le tocsin répond au tocsin. 
Les Génois , avec leurs canons, assiègent une 
tour qui les domine. Le marquis dé Botta, 
blessé , fuit de poste en poste. Il ne possède 
plus rien dans la ville; il se réfugie au phare, 
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et sauve , par une capitulation honteuse , une 
armée à laquelle ces scène» de tumulte ont 
coûté plus d'hommes gu une bataille rangée. 
Gènes est délivrée. Le courage d'une yille qui 
venait de rappeler les plus beaux jo^rs des 
républiques anciennes , fut admiré en France 
comme y sont toujours admirées les actions 
généreuses. Le gouvernement eut honte d'a- 
voir abandonné un allié si précieux. Il en- 
voya aux Génois , avec des secours de toute 
espèce , un corps de six mille hommes , sous 
le commandement du duc de BouflELers, noble 
et sage guerrier , qui se montrait digne de son 
père. Cet armement échappa à la t^jmpête. Les 
Anglais le rencontrèrent , et ne prirent qu'une 
faible partie du convoi. 

Le duc de Boujfflers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoire h 
ceux qui l'avaient faiblement secondé. Il re- 
lève une aristocratie timide ; il contient une 
multitude furieuse , et qui est enivrée de ses 
succès. Il parvient à faire un seul corps des 
deux factions qui se sont combattues. Ceux 
qui veulent prolonger l'anarchie sont sacrifiés , 
quels qu'aient été leurs services. Le gouverne- 
ment aristocratique s'est ipjaintenu , mais s'est 
modifié ; vous diriez une de ce» révolutions qui 
exerçaient l'énergie, et finissaient pal* afièrmic 
la sagesse de Rome naissante. 
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r.iu conduite ^gs AutTicfaiens . chaesés de Gênes \ blo- 

ri uucrs du duc , , 

d«i5o«ffl«r8. quâient encore cette ville; î!s en occupaient 
tout le territoire. Savone, défendue par uu 
vaillant sénateur ( Adorno), leur avait résisté 
trois mois y mais s'était enfin rendue. Leduc 
de Boujfiers , à la tête d^une armée que des 
moines et des femmes grossissaient et enflam- 
maient sans y porter le désordre , parvint à 
faire lever le blocus aux Autrichiens. Il les 
poursuivit dans un territoire stérile, où l'hi- 
ver accroissait pour eux tous les genres de 
misère. Déjà il avait reconrpuis plusieurs postes 
importans. Il secourait sa propre patrie par 
cette heureuse diversion. Les Autrichiens com- 
mençaient k être arrêtés par de puissans ob- 
stacles dans leur invasion de la Provence. II 
ne fut pas donné au duc de Boufflers de jouir 
de la gloire attachée à la délivrance de Gênes. 
Il mourut dans cette ville , de la petite vérole , 
à l'âge de quarante et un ans. Le duc de Riche- 
lieu , qui le remplaça, vint recueillir sans peine 

^ La défense de Savone fit le plus grand honneur 
au sénateur génois Adorno. Copioie la viU^ de Gênes 
avait passé sous le joug des Autrichiens, le sénat 
écrivit à ce gouverneur de cesser une résistance inu- 
tile. Yoici en quels termes Adortio néponditau sénat : 
(' h9\ pl^Q 4}«i(s je cowi^andQ m'a ét4 PQPfié^ par une 
» république libre ; je ne la rendrai point d'après les 
» ordres d'une république esclave. » ' 
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le fhik de 4a sagesse et au courage de son pré- 
décesseur. Gênes !e proclama son libérateur ; 
et, par les témoignages exagérés de sa recon- 
naissance, elle trompa la France et TEurope 
qui oublièrent le duc de Bouiflers. L'histoire 
le rappelle. 

li'année 4746 avait vu renverser les espé- saitcdercxp*?- 
rances qu on avait conçues de la brillante ex- Edouard. 
pédition da prétendant en Ecosse et en Angle- 
terre. En s approchant de Londres (iln'ien était 
plus «i^^à vingt-cinq lieues), il s'était eflDrayé 
de ce que les Anglais ne venaient jpoint grossir 
son âi'mée , ni reconnaître en lui leur souve- 
rain. Ge n'était point la terreur qui les enchaî- 
nait; ils rétractaient, à l'approche du péril, 
toutes les plaintes qu'ils avaient pu former 
contre le gouvernement de Georges II ; et le 
prétendant sentait, mais trop tard , le danger 
de se fier à des paroles d'opposition , traits fu- 
gitifs qui échappent ii l'esprit de parti, et que 
lé patriotisme désavoue en présence de l'en- 
nemi. Il songea k se replier sur l'Ecosse, heu- 
reux «'il pouvait conserver ce royaume sincè- 
rement attaché il sa cause. Il fit sa retraite 
avec ordre , parce qu'il n'évita point les occa- 
sions de combattre. Il tailla en pièces des ré- 
gimens de dragons qui marchaient à sa pour- 
suite. 

Il fallait, pendant les rigueurs de l'hiver, p^^;^'^^^'^' 
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fiDOW 9 leurs opérations furent CcUement i%HX^ 
uines , qu «Ues décelaieiit <ie Fanbardiie clansr 
leurs 'Conseils* 
5> réie e«c Les Anglais n'avaient encore pris d'anti«ft 
mesures contre Ventieprise da prétendant , 
qu un code pénal tel ifœ les guerres civiles 
l'inspirent ordinaîrement , et le justifient k 
peine* Ik appelaient , par lappM dHine somme 
considérable , un assassin contre le prince qui 
avait battu leurs armées. Ils enlfi^maient dans 
les prisons, et réservaient ponr le supplice des 
rd)eiles âgés, infirmes ou blessés. Edouard 
cherebait à gagner les cœurs pa^ des piHX^é- 
dés tout contraires. Il traitait avec humanité 
ses prisonniers, le pillage arait rarement dés- 
honcM*é ses troupes; il annonçait les principes 
d'une tolérance éclairée , et d'une sorte de 
neutralité politique entre les religions qui 
divisent l'Angleterre. Le ministère et le par- 
lement britanniques qui , sur le continent , 
mettaient aux prises plus de cent mille com- 
battans, étaient humiliés <^ n'en point trouver 
pour la défense de leurs foyers* Un pays si 
renommé par son esprit public, n'avait en* 
ccH'e produit , depuis plus de hnit mois , au«^ 
cun de ces grands efforts que partout ailleurs 
le patriotisme suggère ardemjnent. Ou ne sau- 
vait ce qu'étaient devenues les troupes qui 
avaient balancé la victoire à Fontenoy. Le 
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jeune guerriirr qui les avait coiduèt^ dans 
cette journée, et qui s!était distingiié tùème 
dans une dé&iie, le duo de Cuml>erland7 ftit 
enfin chargé d'aller défendre le trtoe de son 
père contre l'hérdiier des StaartB. L*élite de 
ê&a armée consistait dans des troupes mer- 
xîenaities, six mille Hes6C»s , qm remplaçaient 
ÙK mille Hollandais. ïl s avança dansTÉcosse, 
SB^is sans parative d'abord eherdier son en- 
nemi. Il rept^enraic quelques villes landis que 
celui-^ en prenait d autres. En&n, le prince 
Édooaitl rési^ut de mâcher k la rencontre 
4'uu généa^al dont la eireonspeetion lui parais- 
sait Tefiet <ie la erainte. Il avait fait un plan 
Jiardi po«r le surprendre aux environs d'A«- 
herdeen. Comme le duc de Cumberland de*- 
vait le croire éloigné , Edouard Vêtait appro- 
dié de lui par des marches forcées. Son ai*^ 
méa ^ea avait d'abord -bravé les fatigues arvec 
cette ardeur qui se signale dans les discordes 
civiles; mais^ arrivée à une petite distance 
du êamp des Anglais qu'elle devait attaquer 
sur tous les points, la fatigue l'accabla. Les 
uns éprouvaient le tourment de la faim , les 
autres, la langueur du sommeil. Le prince 
Edouard' se défia de troupes dont rardeur 
était ainsi ralentie. Peut-être qu'un glorieux 
péril , et surtout l-esp^ance d'une victoire dé- 
cisive , eussent ranimé ces robustes et fidèles 
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mpptagjiards. 11 se replia sur Gullodea. Dès 
que. son armée eut gagné ce village., elle ne 
songea plus qu'à se reposer , à toire, et à s'é- 
tourdir par l'ivresse, 
Le dae âe Le pHuçe Edouard ne pouvait tréprimer ce 

Gamherland , , * . i . i tr» •! » • 

icdéfaitcom- desordre. Après bien des enorts, il était par^ 
EuiuSen. venu à mettre en bataille quatre mille hommes^, 
27 ayru. lorsqu'uuo canounade lui annonça l'approche 
du duc de Cumberland. Il avait Jbien quelque 
artillerie à lui opposer, mais ses troupes étaient 
mal exercées à l'usage de cette arme. Les 
montagnards, fatigués du feu de leurs enne- 
mis, s'élancèrent bientôt sur les pièces qui 
portaient le ravage dans leurs rangs. Dès leur 
premier choc , ils enfoncèrent un régiment ; 
mais le duc de Cumberland trouva dans une 
armée de. dix mille hommes de quoi rjéparer 
ce désordre. Il manœuvra pour enfermer les 
intrépides Ecossais qui s'avançaient toujours, 
rompaient des lignes, et en trouvaient d'au- 
tres toutes formées* Le prétendant faisait au 
milieu d'eux tous les eflforts d'un courage dés- 
espéré. Enfin, voyant le champ de bataille 
tout jonché des cadavres, de ses compagnons, 
il se fit jour à travers la cavalerie anglaise, et 
s'échappa plutôt qu'il ne fit une retii'aite. A 
peine vingt-cinq ou trente guerriers le sui- 
vaient, le, reste courait au hasard .dans les 
ch^mpsv 
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Les Anelais souillèrent piàr mille traits Bari,arie die «e. 
d inhumanité Ja victoire tardive qu ils avaient 
ablenue^ Comme s'il n'avait pas été répandu* 
assez de sang dans la chaletiT de l'action , ils 
revinrent pendant la nuit donner la mort à 
tous les Ecossais blessés qui étaient étendus 
sur le champ de bataille. Leurs officiers eux- 
mêmes ( c'^st rhistotien anglais Smolett qui 
le raconte avec une vive indignation ) vinrent 
prendre mrt à cette vens'eance dés làiches. .Traits de a*?- 

T • /» • • il M., vouement à ga 

Le prince- tuyait, et de quelque coté que personne. 
sepc^rtassent ses regards, il voyait ses parti- 
sans maseaiQrés. Le duc de Perth, le lord 
Eleho et quelques cavaliers lui servaient en- 
core d'esoorte; mais l'appareil des guerriers 
ne sert qu'à trahir les fugitifs qui n'ont plus 
d'armée. Le secours de ces amis lui devenait 
iimeste, il fallût se séparer. Edouard marcha 
seul à ti*aters un pays sur lequel sa témérité 
avait appelé mille désastres. Il eut à se déro- 
ba?!' pendant cinq mois aux poursuites de ses 
ennemis qui suivaient ses traces de rivage 
en rivage , de caverne en caverne. Dans ce 
long espace de temps, il fut forcé de se con- 
fier à. la foi de plus de cent individus presque 
tôiîis pauvres. Aucun d'eux ne voulut ache- 
ter par la trahison le passage à une subite 
opuletidô. Trente tnille livres sterling^ étaient 
promises k qui livrei^ait la tête d'Edouard; 
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des paysans eurent barreur de ce salaire. Il 
y a de nobles ressorts dans la nature kumane, 
et Thistoire est heiffeuse quand elle peut les 
naoDtrer« Le prince avait cru trouver on asile 
plus sûr dans les lies Hébrides; mais cétak là 
que la vigilance de ses ennemis Tattendast. 
Il fallut se rembarquer avec prédpitation.iet 
affronter la tempête sat quelques planches 
mal jedntes. Plusieurs femmes TeUIèrent sur 
son salut. Mademoiselle de Macdooald vint 
pendant plusieurs jours lui apporter de» ali- 
mens dans une grotte qu elle croyait inacqe»- 
sible à toutes les recherches^ Bientôt cUe fut 
inquiète sur cet asile. Elle fit prendre as priciec^ 
un déguisement , ( que n^ peut kb nécessité !) 
c était celui d'une servante , ^t la guida vers* 
la demeure d'un Écossais de son parti. Il se 
sépara les larmes aux yeux de sa bienfaitrice. 
Elle fut arrêtée au retour de soa voyage; 
le prince Tapprit lorsque ses dangers n'étaioiH 
pas encore passés. Un jour où sur pert^ paf 
raissait inévitable , il entra dj^n$' im cfaè4eatt 
appartenant k Tun de ses ennemis les plus 
déclarés. Il sut si bien exciser sa> magnani^ 
mité^ qpe oe seigneur s'exposa au pbis gffapé 
danger pour celui qu'il venait de combattre* 
Enfin ^ comme Edouard* s'était rapproché 4it 
rivage y un de ses amis les plus intrépides^, le 
jeune Shéridan, lui amena, daos un; lieu 
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convenu , un bàiknent de Saint-Malo qui lo 
conduisit en France. 

Le sans; coiiiJait (Uns VAnaleterre et dans Supplice ae 

,, ' rin 1. 1 1 X -Il , ses jtjrlisans « 

1 Ecosse. Tous tes châteaux des rebelles étaient «^^^^niat in., do 
pillés, démolis y brûlés* La vengeance se porta, 
surtout sur le pay» qui avait été le foyer de 
rinsurrection* On y chassait les honufiej^ 
comme de& bâtes févoccjs- Le» fem^mes ne 
survivaieut k leorsr oaaris^ à leurs^ pères , que 
poi» assouvir la brutalité des soldats* On les 
laissait ensuite BueS' dans leurs fojers dévastés. 
Des iamiUM enti^a furent enfermées dans 
une giTMge et consumées pa>r les flamitiés. 
Telle fut la barbare célérité des ss^teUite» du 
roi Georges^ qu'en quinze jours on ne trouvait 
plus^ dans un espace de cinquante milles ^ m 
habitation ,, ni créature humaine. 

Le châtiment de& jacobites pris les ârti^es à 
la main , n^'était ni moins pronipt^ ni moins- 
terrible. Ceux qu'épargnait le glaive, péri^ 
saient presque l^ous dans âe» prisons mal* 
saines ou à bord dés vaisseaux. Le supplice 
des clie(s fut accompagné de milje torturesi, 
inventées durant les querelles des maisons. 
d'York et de Lancastre, et qu'on renouvela^ 
dans une occasion destinée à e&ajer à j^mai» 
les rebelles. Plus de cent à'exktr^ eux mon- 
tèrent, à l'éçhafaud, et y portèrent c^te vive 
exaltation qu'inspirent des efforts imprudens 
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etcoupatles, mais qui ne sont pas sans dé- 
vouement, sans générosité. Parmi les plus 
illustres victimes, on remarquait les lords Bal 
meririo et Kilmarnock , Jean Murray, secré- 
taire du prétendant, et un octogénaire qui 
avait été Ion g- temps l'àme de ce parti , le lord 
LoVat. Ce dernier, avant de recevoir le cou^ 
fatal, prononça d'une voix forte ces parolçs : 
Dulce et décorum est propatrid mon. 

Pendant que ces scènes tragiques se pas- 
saient à Londres, à ÉdimlxKirg, le prince 
Edouard démentait à Paris la gloire funeste 
qu'il avait acquise dans une guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus , 
qu'il paraissait avoir été sacrifié par le gou- 
vernement. Les cœurs volaient vers lui ; on 
le cherchait , mais il ne se montra que trop. 
Quand les nouvelles des exécutions de Londres 
venaient glacer les Parisiens, lui, comme s'il 
eût été insensible à la mort de ses compa- 
gnons , paraissait à tous les spectacles , à 
toutes les fêtes , à tous les bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par effacer ses qualités 
brillantes : c'était l'intempérance , remède 
trompeur contre l'adversité, et qui ne fait 
qu'y ajouter l'avilissement. 
coupdWsar Nous approchous d^ la fin d'une^ guerre 
{«uÇJ^X* fertile en évteemen^ dignes de l'histoire, et 
qui change à chaque instant de théâtre. Beau- 
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coup. d'États y paraissaient ébranlés dans leurs 
fondemens , tous se relèvent. Londres , Vienne, 
INaples, Marseille et Strasbourg ont été mena- 
cées ; Prague, Munich , Dresde, Milan et Gênes 
ont subi toutes les vicissitudes de la guerre. 
Les faibles ont été quelquefois secourus par. la 
fortune, le plus souvent ils ont été sauvés par 
la subite énergie d'un prince ou du peuple. Les 
combats qui se renouvellent fournissent aux 
souverains, et même aux armées, la preuve que 
s'ils peuvent se nuire , ils ne peuvent s'accabler. 
Le concours de mille événemens fortuits accroît 
de toutes parts le vieux respect pour la balance 
de l'Europe. Le premier moteur de cette guerre, 
Frédéric II, en contemple maintenant avec sé- 
curité les ravages. A lui seul, entre tant de rois 
armés, reste une gloire personnelle et la con^ 
quête d'une province. Il se montre aussi bien- 
faisant dans la paix, qu'il a été redoutable dans 
la guerre. Berlin, orné de ses trophées, de- 
vient une ville nouvelle. Postdam s'élève; 
partout des villages se bâtissent. Frédéric ap- 
pelle autour de lui tout ce qui hâte la civilisa- 
tion et embellit les mœurs. Le plus puissant; 
de ses moyens est la tolérance ; mais, en paci- 
fiant des cuites divers , il afiiche le mépris pour 
la religion. Aucun des rois, ses contemporains, 
n'échappe à ses épigrammes, aucun ne les lui 
pardonne. 

//. 23 



L*AatricIie. 



La Sau. 



La Bavière. 
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L'Autriche est fatiguée; mais Marie-Thérèse 
est encore animée d'un esprit de vengeance. 
Les subsides qu'elle reçoit, les contributions 
qu'elle lève, diminuent trop pour elle les 
horreurs de la guerre. Ses peuples bénissent 
les ressources de sa vigilante économie , admi- 
rent sa piété , et sont tous les jours plus chap- 
mes de son affabilité, de sa grâce , de ses vertus 
domestiques ; mais toute l'Europe a di-oit de 
l'accuser des fléaux qu'elle prolonge. 
. Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 
Son électorat a reçu un choc facile à réparer. 
Ce n'est point Auguste III qui contient les 
Polonais , ce sont eux-mêmes qui se contien- 
nent. Sans autorité, sans prudence, il tient 
d'une main languissante les rênes de deux 
Etats. Il parle de paix à tous les combat- - 
tans, et malgré ses défaites il est considéré 
de chacun d'eux parce qu'il a déjà gagné le 
port. 

Même bonheur est arrivé au jeune électeur 
de Bavière. Qui peut le blâmer de sa soumis- 
sion à l'Autriche en songeant aux désastres de 
son père? La Bavière, tant de fois traversée 
par des armées et par des partisans beaucoup 
plus terribles encore , est moins ruinée qu elle 
ne paraît l'être. Si les soldats enlèvent beau^ 
coup d'or , leurs besoins les rendent tributaires 
des pajs où ils séjournent , et les nouveaux 
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capitaux qui s'y forment, ranimeiat bientôt 
Fagriculture et le eommepce. 

Toute l'Allemagne, depuis que le théâtre L^AHemagne. 
de la guerre s'en est éloigné , a reçu du mou- 
vement qui vient de l'agiter une activité nou- 
velle qui se dirige surtout vers les arts de la 
paix. Partout dans cette contrée les mœurs se 
polissent, les études se perfectionnent. Le» 
sciehces et les lettres ont acquis une nouvelle 
patrie. Les Allemands n'ont plus pour unique 
gloire d^êtrç un peuple belliqueux : ils portent 
dans toutes leurs entreprises une ardeur sou- 
tenue, et une fierté qui conserve à leurs pro- 
ductions un caractère original. 

L'Espagne va retomber dans sa léthargie. uEspagn*. 
Le nouveau foi Ferdinand Vl annonceun prince 
vulgaire; Elisabeth Farnèse, dont la turbu- 
lence et les caprices ont si long-temps influé 
sur ce royaume, a perdu son autorité. Elle 
intercède auprès de Ferdinand en faveur de 
don, PhUJppe son fils , et frère consanguin de 
ce. monarque, Ferdinand, après avoir laissé 
langqi;* ce. prince, se détermine enfin à le 
secourir. Tout lui prescrit de rester uni à la 
France : l'Espagne est frappée coup sur coup 
da^s son çp^lm^rce; Ssl marine est accablée 
des mêmes disgrâces que celle de son alliée ; 
une paix commune peut seule relever deux 

23. 
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rois ne s'était élevée à une influence politique 
aussi directe. Elle avait compris que de toutes 
les craintes qui agissent sur un roi faible, 
indolent, égoïste, la plus active est celle de 
l'ennui. Elle n'était occupée qu'à imaginer pour 
lui des plaisirs , et à les combiner sous mille 
formes nouvelles. Tout lui servait. En favori- 
sant le penchant aux nouveautés qui se ma- 
nifestait de toutes parts , elle voulait connaître 
tous les projets , moins pour améliorer le sort 
du royaume que pour amuser le roi. Les jan^ 
sénistes, les molinistes, les philosophes, le 
parlement , étaient tour à tour les objets de 
sa faveur ou de ses petites persécutions. EDe 
influait sur la réputation des hommes de 
lettres comme sur la fortune des hommes de 
cour. Son goût pour le luxe , qu'elle décorait 
du nom de goût pour les beaux^arts, entraî- 
nait le roi à de grandes dépenses qui ajoutaient 
beaucoup au fardeau de la guerre. Elle avait 
fait renvoyer le contrôleur général Orry , trop 
habitué aux principes d'économie du cardinal 
de Fleury , et l'avait remplacé par Machault , 
homme habile , complaisant pour elle , intré- 
pide adversaire du clergé. 
SeconamarUge Uuc campas^ue où les succès des Pays-Bas 

du dauphin. , i i i i j 

1747. avaient été balancés par les cruels revers de 

9 evner. j'j|.j|ijg^ foumissait pcu doccasious aux fêtes 

pendant l'hiver de 1746 à 1747; un autre 
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événement y donna lieu, c était le second 
mariage du dauphin. La première dauphine^ 
qui avait inspiré la plus tendre aifection à ce 
jeune prince , mais que la France et même la 
ceur avaient eu peu le temps de connaître, 
mourut en couches , le 22 juillet 1746; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin dé TÉtat 
ne permit pas d'abandonner le dauphin à «es 
regrets. Le maréchal de Saxe fi t jeter lesy eux sur 
une fille de son frère Auguste IIL Un tel chpix 
pouvait blesser la reine , en lui présentant pour 
bru la fijle de l'heureux antagoniste et de l'im- 
placable ennemi de son père; mais sa pieuse 
résignation avait supporté de plus rudes 
épreuves. Le mariage fut conclu. La nouvelle 
dauphine ^ , sans être belle, gagnait les cœurs 
par une expression de franchise et de bonté; 
avec un esprit vif, piquant et très-cultivé , elle 
veillait à ne blesser et à n'éclipser personne» 
Elle s'occupa de mériter l'amitié de sa belle- 
mère et j parvint par des soins assidus, par des 
attentions délicates auxquelles le cœur ne peut 
résister. L'étiquette lui prescrivait de porter 
en Inracelet le portrait jlu roi son père. Elle 
avait pensé que la vue de cet ornement ferait 
une impression pénible sur la reine. Elle parut 

^ Cette pnncesse se nommait Marie -Josèphe de 
Sftxe. 
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dans Vune des fêtes avec un bracelet enrichi des 
diamans les plus précieux. Personne n'osait 
regarder le portrait. La reine crut devoir rom- 
pre un silence qui pouvait inquiéter la dau-* 
phine y et lui dit en se faisant quelque effort : 
(( Ma fille ^ voilà donc le portrait du roi votre 
» père? — Oui, maman, lui répondit la prin-p 
» cesse en approchant le portrait de ses yeux; 
» voyez comme il est ressemblant. » C'était 
celui de Stanislas. 

Ge grand mariage élevait le maréchal de 
Saxe au faîte des honneurs. Le roi lui donna 
le titre de maréchal-général des armées, dont 
Turenne seul avait été honoré, et se résolut à 
l'accompagner dans une nouvelle campagne. 
Opérations La gucrre était déjà portée dans la Flandre 
1747. hollandaise. Le comte de Lowendalh avait 
soumis rÉcluse, le Sas-de-Gand, et tout le 
pays qui est entre TEscaut et la mer. Ces 
nouveaux échecs qu éprouvait la Hollande, 
furent le signal de la révolution politique 
que l'Angleterre et le peuple d'Amsterdam 
méditaient depuis loi%- temps. Le Â mai, 
Guillaume de Nassau fut déclaré stathouder, 
amiral et capi-taine des Provinces-Unies. Le 
stathoudérat fut rendu héréditaire dans la 
maison d'Orange , même dans la ligne fémi- 
nine, sous la s.eule condition, que la princesse 
héritière de cette dignité n'aurait épouaé ni 



RÈGNE DE LOUIS XV. • 361 

un roi, ni un électeur. Mais le nouveau sta- 
thouder ne répondit pas avec l'activité et 
l'héroïsnïe de ses ancêtres à l'espoir de sa pa- 
trie; il ne parut pas à la tête de l'armée qui 
devait arrêter les Français. Les Anglais, qui 
se faisaient payer de leurs services, avaient 
disposé du commandement général de cette 
armée en faveur du duc de Gumberland. Le 
prince de Waldeck commandait les Hollan- 
dais, et le maréchal de Batbiany les Autri- 
chiens. Cette armée, supérieure de près de 
dix mille hommes à celle des Français , cou- 
vrait la ville de M aestricht. Le maréchal de 
Saxe tournait toutes ses vues vers le siège de 
cette importante forteresse. Louis XV croyait 
y trouver la paix dont il était avide , le maré- 
chal l'entretenait dans cette espérance. 

On se mit en mouvement. Le roi partit de 1747. 
Tongres à la fin de juin; il se dirigea sur B^uuiJ^d. 
Herderen. L'armée, rangée sur les hauteurs de ^'*^^^''^^- 
ce dernier poste, aperçut celle des alliés en 
avant de Lawfelt. Elle occupait une position 
formidable derrière des revêtemens terrassés, 
qui faisaient une citadelle de chaque verger 
de ce village. Les ennemis avaient tellement 
pour eux la faveur des lieux , que tous leurs 
postes se soutenaient par des feux croisés. Le 
maréchal ne voulut pas néanmoins renoncer 
à l'offensive, ni différer l'attaque; il fit, dan& 
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la nuit du i^'. au 2 juillet , toutes ses disposr^ 
tions, et prit la précaution de tenir Iç roi à 
une distance telle que la crise de Fontenoy 
ne dût point se renouveler. Au point du jour^ 
une pluie orageuse présentait partout de nou^ 
veaux obstacles à l'ardeur des soldats. Le tarrain 
était glissant, la poudre était mouillée; on 
part y on commence les attaques. Le comte 
de Clermont s'approche avec trois colonnes 
d^infanterie du village de Lawfelt, après s*être 
emparé de quelques postes qui le couvraient* 
Mais il ne peut parvenir à passer un chemin 
creux sous le feu des redoutes ennemies. Une 
partie de la cavalerie , sous les ordres du comte 
de Ségur, s'avance pour soutenir l'infanterie 
qui chancelle , pendant que le reste , sous les 
ordres du comte d'Estrées , cherche à prendre 
les alliés en flanc. Trois attaques contre le 
village de Lawfelt ont été repoussées avec 
beaucoup de perte pour les assaillans. Le 
maréchal de * Saxe manœuvre pour tourner 
cette position ; le duc de Cumberland suit ses 
mouvemens pas à pas. Pendant que le maré- 
chal occupait ainsi l'attention des ennemis^ 
les dragons français avaient passé le ravin, 
l'infanterie les avait suivis. Lawfelt fut em* 
porté, mais on ne s'en trouvait pas moins sous 
le feu d'autres redoutes qui dominaient ce 
village. La cavalerie anglaise descendait des 
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hauteurs , sous les ordres du général Lîgonier, 
et elle était parvenue à rompre les escadrons 
français ; le maréchal les rallie , charge à leur 
tête. Le comte d'Estrées vient avec d'autres 
escadrons; le corps du général Ligonier est 
ehveloppé et met bas les armes ^ Après ce 
succès, le grand objet de la bataille n'était 
pas encore rempli. Il s'agissait de fermer à 
l'armée du duc de Cumberland, qui se retirait 
en bon ordre, le chemin de Maestricht; là 
fatigue accablait nos troupes. Le maré<;hal 
de Saxe sentait tellement l'importance d une 
opération à laquelle était attaché le sort de la 
campagne, et même de la guerre, qu'il crut 
devoir se livrer à toute l'impétuosité de son 
courage". Il marchait à la tête des brigades, 
et se précipitait sous le feu le plus vif des enne- 
mis. Mais il n'obtint pas de son armée les 
prodiges que nos généraux en obtiennent 
aujourd'hui (qu'on me permette ces rappro- 
chemens fréquens, ils font paraître la gloire 
de la patrie dans un plus beau lustre ; ils mon- 
trent d'un seul trait les différens âges d'une 
nation). Si les soldats français faisaient beau* 
coup alors pour obtenir le champ de bataille , 



^ Le soldat français qui força Ligonier à se rendre, 
prit le nom, de ce général. Il a combattu contre les 
Vendéens à un âge très-avancé. 
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ils aimaient à se contenter de ce gage de la 
victoire. Le maréchal de Saxe vit leur ardeur 
ralentie. On gagna encore un peu de terrain ; 
mais le duc de Cumberland, faiblement pour- 
suivi^ put ^ pendant la nuit, repasser la Meuse, 
et venirse reformer derrière la place de Maes- 
tricht. 

Le roi avait vu cette action des hauteurs de 
Herderen. Il arriva vers le soie sur le champ 
de bataille. Chacun s'empressait à le féliciter 
de sa victoire; elle avait, été sanglante , et les 
résultats en étaient incomplets. La perte , de 
part et d'autre , fut évaluée à peu près à six 
mille tués ou blessés. Les Français firent huit 
cents prisonniers; ils avaient pris vingt-neuf 
pièces de canon, neuf drapeaux et sept étenr 
dards. Le comte de Bavière, fi:'ère naturel dç 
Télecteui*, et lieutenant général au service àç 
France, avait péri dès le commencement de 
l'action. Le marquis de Froulay, le marquis 
de Derlarch, officier auisse, trois colonels, 
d'Autichamp, Dillon et d'Aubeterre , y furent 
tués. Parmi les blessés, étaient le comte de 
Lautrec, lieutenant général, les comtes de 
Guerehi et de Gréqui, maréchaux de camp^ 
et d'autres officiers distingués, tels que le 
chevalier de Dreux , la Tour du Pin , et un fils 
du marquis de Fénélon tué à la bataille de 
Rauçoux. Le marquis de Ségur eut le bra^. 
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emporté. Le roi dit au comte de Ségur, qui, 
de son côté , avait vaillamment combattu : 
Foîrejils méritait dêtre invulnérable. 

lue maréchal de Saxe ne se crut point assez ^i^^*"^PJ^"^* 
fort après le succès de cette journée, pour 1747. 
entreprendre le siège de Maestricht; mais il 
voulut montrer ailleurs un autre trophée de sa 
victoire. Il envoya , le 4 juillet , le plus habile 
et le plus intrépide de ses lieutenans, le comte 
de Lowendalh, attaquer une ville qui avait 
résisté à deux grands capitaines du seizième 
siècle , Spinola et le duc de Parme ; Berg-op^ 
Zoom, dont les fortifications passaient pour 
être le chef-d'œuvre de Cohorn, et qui était 
réputée imprenable. Les Anglais et les Hol- 
landais, maîtres de la mer, avaient tous les 
moyens de la secourir* L'armée hollandaise 
ne pouvait manquer de venir à sa défense. 
Cette entreprise, même avec un heureux 
succès, n'était pas un assez digne prix d'une 
campagne laborieuse. Mais la cour de France,' 
fatiguée de la guerre, ne demandait point 
d'États nouveaux; elle ne voulait plus qu'être 
respectée. Louis se prêtait à toutes les négocia- 
tions que le stathouder ouvrait pour ralentir 
et tromper les vainqueurs. Il fallait au moins 
la prise d'une forteresse pour conserver quel- 
que dignité à une modération qui décelait 
tant d'épuisement. Le maréchal de Saxe n'bé- 
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des iles Sainte-Marguerite , où étaient i^en- 
fermés de nombreux prisonniers d'État, qui 
se flattèrent en vain de leur délivrance : par 
une prompte capitulation , le commandant du 
fort obtint de les emmener. Les alliés avaient 
poussé jusqu'à Antibes; ils en faisaient le 
siège ; les Anglais excitaient vivement leur 
ardeur. Quel triomphe pour la marine anglaise 
si Ton pouvait s'emparer de Toulon ! Louis XV 
jeta les yeux sur le maréchal de Belle-Isle pour 
sauver cette belle partie de son royaume. Au 
moment où la guerre était devenue si impor- 
tune, à ce monarque, le général qui lavait 
provoquée aurait dû trouver peu de faveur 
auprès de lui ; mais les combats avaient beau 
se multiplier, il ne se formait point de ces 
talens militaires que Theureux Louis XIV avait 
vos se produire en foule sous son règne. Ceux 
du maréchal de Belle-Isle , peu signalés par 
les événemens, étaient préconisés par des 
panégyristes ardens. Cet habile discoureur 
venait de séduire l'imagination de la mar-- 
quise de Fompadour, comme il avait séduit 
auparavant celle de la comtesse de Mailly et 
de la duchesse de Châteauroux. Sa carrière 
politique et militaire avait été interrompue 
pendant près de deux ans par un accident 
imprévu. Dans l'année 1743 ^, il avait été 
^ Le maréchal de Belle-Isle s'était conduit avec sa 
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chargé d'aller négocier avec le roi de Prusse. 
En se rendant à Berlin avec son frère , il eut 
l'imprudence de traverser le Hanovre. Le bailli 
d'Elbingerode , petit bourg d'une principauté 
enclavée dans cet électorat, crut plaire au 
roi Georges en arrêtant ces deux illustres 
négociateurs. On les conduisit à Londres. Us 
y fussent restés jusqu'à la paix , si l'Angleterre 
eût eu autant d'estime de leurs talens qu'on 
en avait en France. Ils obtinrent enfin d'être 
renvoyés sans cartel. 

Ils avaient promis à la cour de Versailles 
une nouvelle conquête de l'Italie. En arrivant 
en Provence, le maréchal de Belle-Isle ne 
trouva que des débris épars et mutilés d'une 

légèreté ordinaire , en traversant sans nécessité i'élec- 
torat de Hanovre pour se rendre auprès du roi de 
Prusse. L'empereur Charles YII protesta en vain 
contre cet attentat commis sur la personne d'un Fran- 
çais auquel il avait donné le titre de prince de l'em- 
pire. Le roi Geoi^es saisit cette occasion de se venger 
d'un négociateur impérieux , qui , deux ans aupai*a- 
▼ant , lui avait arraché la déclaration de neutralité de 
Hanovre. Cependant Belle-Isle fut traité avec beau- 
coup d'égards en Angleterre. Il aimait à s'enti*etenir 
avec un chef d'office qui le servait à Windsor ; et celui- 
ci racontait que le maréchal de Belle-Isle lui dévelop- 
r pait ses magnifiques opérations de guerre et de cabinet 
avec autant d'emphase que s'il se fut adressé au cheva- 
lier Walpole ou au duc de Marlborough. 

n. 24 
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armée^ Vingt millet, hommes, tant^EspagooI^ 
que Françâris , étaient accablés ; de honte , de 
lassitude et de misère. Quelques renforts qu'il 
amenait^ mais surtout un esprit d'ordre/d'ac- 
tivitç , et des soiiis paternels , rendirent le 
courage à des guerriers que l'indiscipline avait 
encore plus désolés. que leurs défaites. Pen- 
dant une can^pagne d'hiver^ il fit lever le siège 
d'Antibes , que les Anglais bombardaient 
pendant que les Autrichiens attaquaient cette 
place par terre. Il chassa l'armée du roi de 
Sardaigne de poste en poste, et força le général 
Brown à repasser le Var en abandonnant soil 
artillerie. Les îles Sainte-Marguerite avaient 
été reprises. L'escadre anglaise avait été con- 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout était 
préparé pour repousser une invasion. Enfin, 
au mois de juin, on put reprendre l'offensive. 
On passa le Var ; le comté de Nice fut envahi 
et le fort Montalban emporté. L'armée s'était 
accrue de nombreux renforts venant de la 
France et de l'Espagne. Le maréchal de Belle- 
Isle s'occupa de justifier ses promesses et de 
pénétrer en Italie, Il ne voulut prendre ni la 
route qu'avait suivie le prince de Conti, ni 
celle du maréchal de Maillebois. En se portant 
daBs le Dauphiné , il crut pouvoir franchir le 
col de Fenestrelles et d'Exilés. Il se flattait de 
surprendre le roi de Sardaigne qui l'attendait 
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sjir la route du Ponant. Mais ce monarque/ 
en guerrier vigilant , avait pénétré- les desseins 
du mâréohal de Belle-Isle. Il avait fait élever 
dans des lieux fortifiés par la nature toiit ce 
qui pouvait rendre inexpugnable ce rempart 
de ses États. Le chevalier de Belle-Isle, que 
son frère avait chargé de forcer le passage 
d'Exilés , s'avnnça sur trois colonnes. Le plan 
qui lui avait été tracé était sage; lexécution fut 
le comble de l'imprudence. 

Le 19 juillet 1747, le chevalier de .Belle- combat d'Exi- 
Isle était parvenu, avec l'une de ses colonnes, ^s. funeste aux 
jusqu'au pied des retranchemens du passage 
d'Exilçs. Une autre colonne tournait avec 
beaucoup d'efforts les sinuosités de la mon- 
tagne, et devait dominer les troupes piémon- 
taises. Une troisième, qui formait l'arrière- 
garde, marchait avec un train d'artillerie qui 
s'avançait lentement dans ces lieux escarpés. 
Il est difficile de concevoir quel motif put 
porter le chevalier de Belle-Isle à précipiter 
son attaque avant l'arrivée des deux colonnes 
qui devaient en assurer le succès. Voici un 
fait qui peut-être l'explique, mais qui ne le 
justifie pas. Le roi de Sardaigne, instruit par 
des espions de tout le plan de l'attaque, l'avait 
jugé irrésistible , et avait donné Tordre au com- 
mandant de ce poste, Brigueras, de l'aban- 
donner. Belle-Isle apprit , par des déserteurs , 

24. 
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Tordre que venait de recevoir Brigueras. Ce 
n'était pas assez pour sa gloire d'emporter, 
sans résistance, une position si formidable; 
il voulut faire mettre iias les armes à vingt- 
deux bataillons qui la défendaient. Mais 
Brigueras avait osé désobéir à son souverain. 
Comme il ne voyait point d*artilîerie aux 
Français, il les écrasa de la sienne. Ceux-ci 
n'écoutèrent qufe trop leur courage. Sous le feu 
de Tartillerie et de la mousqueterie, ils se pré- 
cipitaient sur les palissades qu'ils tentaient 
d'arracber. Le chevalier de Belle-Isle ne cessait 
de les ramener à la charge, et tous les officiers 
imitaient son intrépidité. Après un combat de 
deux heures, on n'avait fait aucun pnogrès ; 
l'ennemi était dans une telle position, qu'il 
-pouvait ajuster tous ses coups. Le chevalier de 
Belle-Isle , navré de repentir et transporté de 
fureur, prit la résolution de ne point survivre 
à ses malheureux compagnons. Il revint pres- 
que seul attaquer encore les terribles palis- 
sades. Blessé aux deux mains, il tâchait d'ar- 
racher les bois avec ses dents, lorsqu'il reçut 
le coup mortel. Les Français se retirèrent enfin 
de ce champ de carnage ; ils y avaient laissé 
près de quatre mille morts; ils ramenaient 
près de deux mille blessés. On juge, par une 
proportion des morts et des blessés si con- 
traire aux chances de la guerre, quelle avait 
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été la nature de ce combat épouvantable. Des 
régjinens avaient perdu tous leurs officiers. La 
retraite se fit. sur Briançon ^ 

ie peuple, toujours porté à prêter aux dé- 
crets de la Providence une justice analogue 
à celle qui dirige nos jugemens, regarda le 
nialbeur.du chevalier de Belle-lsle comme un 
châtiment exercé par le ciel sur Tun des 
auteurs d'une guerre injuste, qui avait coûté 
la vie à plus d'un million d'hommes. Le ma- 
réchal de Belle-Isle se voyait encore une fois 
confondu dans tous ses projets de gloire; il 
pleurait un frère dont Tamitié était le seul 
bien véritable qu il eût connu. 

Le combat d'Ëxiles ne permit plus de suivre 
aucune opération contre l'Italie. Il se passa 
plus d^'un demi-siècle avant que les Français 
passent venger ce désastre, et tous ceux qu'ils 
avaient éprouvés, soît au passage, soit au 
delà des Alpes. 

La situation des affaires maritimes était Affaires mari- 
déplorable. Cependant il s'en fallait de beau-^ 
coup que les Anglais eussent fait des efforts , 

^ Voltaire a oru devoir conserver , dans son Précis 
histoiique , le nom du marquis d'Audiffret^ comman- 
dant de Briançon , qui prit le soin le plus vigilant des 
blesses du combat d'Exilés. Sa femme , qui n'avait 
cessé de les visiter dans les hôpitaux^ succomba à ces 
généreuses fatigues. 
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et obtenu des succès proportionnés à leur 
puissance sur les mers. Le nombre 4^ leurs 
vaisseaux était au moins quadruple de ceux 
de la France, et la Hollande leur fournissait 
à peu près de quoi balancer les forces navales 
de l'Espagne. Ils se montraient sur tous les 
rivages de l'univers , et le plus souvent ils y 
^ paraissaient sans rivaux. Londres était chargée 
des dépouilles du commerce européen. Une 
foule de négocians et de matelots prisonniers 
étaient répandus dans les trois royaumes; 
mais de toutes les entreprises que les Anglais 
tentèrent sur ' les étabUssemens coloniaux, 
objets constans de leur jalousie, une seule 
réussit. L'orgueil qu'avait eu leur gouverne- 
ment d'intervenir dans les affaires de l'Europe, 
fit une diversion à des projets qui eussent dès 
lors rendu leur domination maritime, aussi 
exclusive qu'elle l'a été depuis. Par l'enthou- 
siasme avec lequel ils célébrèrent leurs vic- 
toires navales, ils en imposèrent à leurs ri- 
vaux , qui montrèrent trop de penchant à les 
craindre. 
Expédition de Cet euthousiasmc avait éclaté au retour du 
Commodore Anson, au mois de juin 1744; 
cependant le but principal de son expédition 
avait été manqué. Mais les talens et l'intré- 
pidité de ce célèbre marin y avaient paru avec 
éclat ; et la fortune , après l'avoir éprouvç 
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pendant deux ans, lavait enfin dédommagé. 
Nous avons vu que, dès le commencement de 
la guerre entre l'Atiglôterre -et l'Espagne, 
Robert Walpole avait' dirigé deux expéditions 
<î6ntrô l'Amérique^^spagnole. Celle de l'amiral 
Vernon n'avait donné aux Anglais que de 
trompeuses espérance^. L'échec qu'il éprouva 
devant Gartfaagène ^ anéantit Bientôt tous les 
effetg de la prise de Porto-Bello. Anson, qui 
devait attaquer le Chili et le Pérou par la 
mer du Sud, n'avait qu'un armement assez 
.faible^ «t les troupes que portait sa petite 
escadi^ë, presque toutes composées d'invalides, 
n'étaient pas propres à renouveler les prodiges 
de bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces rivages. 
Des tiefmpêtes furieuses et continuelles assail- 
lirent le colnmodorè quand il voulut doubler 
le eap Hom. Le vaisseau qu'il montait , le 
Cfew^i^mn, lui restait seul ^ ajH^ès qu'il eut 
franchi ce terrible passage de la mer du Sud. 
Deux autres vaisseaux avaient été si maltraités, 
qu'ils furent obligés de r^agner le Brésil, et 
de là FEurope. Une frégate avait fait naufrage; 
nie solitaire de Juan-Fernàndès fut une terre 
de salut pour un équipage que le scorbut dé- 
vorait. Un heureux coup du sort amena dans 

•^ En '1741 , au mois d*avHl, 
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Cet événement fait connaître à quel degré 
de force était déjà parvenue l'Amépique an- 
glaise. La France se résolut à faire un eflFort 
pour reprendre le cap Breton ; mais la flotte 
quelle y envoya, maltraitée par la tempête, 
ne put rien entreprendre. 
TentaUvcsdes. Quaud Ics Aufflais sc vircut délivrés des 

Anglais sur les ^ ^ , j» • J 

côtes de France, alarmcs quc Icur avait données 1 expédition du 
prétendant , ils brûlèrent de se venger sur des 
provinces françaises de l'humiliation et du 
trouble qu'ils venaient d'éprouver. Pendant 
qu'une de leurs flottes i^sultalt la Provence, 
une autre osa tenter une descente sur les côtes 
de la Bretagne. Lobjet de celle-ci était de 
s'emparer du port et dé la ville de Lorient , 
dépôt de tout le commerce de l'Inde. Les 
Anglais, après avoir effectué leur débarque- 
ment , inspirèrent une telle terreur aux habi- 
tahs de cette ville , que ceux-ci offrirent de se 
rendre, sous la condition que les ennemis 
s'abstiendraient du pillage. Le refus de cette 
capitulation donna aux habitans le courage du 
désespoir. Ils transportèrent sur leurs faibles 

"^ remparts les canons des vaisseaux ; ils devin- 

rent tous. soldats; ils firent des sorties et reçu- 
rent des renforts. Les Anglais levaient déjà le 
siège, pendanfque la cour de France, trop 
prompte à s'alarmer, affaiblissait l'armée vie- 
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torieuse du maréchal de Saxe , pour repousser 
une invasion si peu sérieuse. 

On songeait toujours à ce fort de Louiaboùrg ^^^"^^l^Zt 
qu on avait perdu. On était déterminé à ne <7.47- 

• • 1 A juin. 

pas céder aux Anglais Tempire exclusif du 
nord de l'Amérique. On préparait dans le port 
de Brest une expédition destinée pour les 
Indes occidentales ; mais Tépuisement des fi- 
nances ne permit pas de la rendre aussi im- 
posante quelle devait l'être. Une escadre de 
six vaisseaux de ligne , d'autant de frégates , 
et de quatre vaisseaux de la compagnie armés, 
sortit sous le commandement du vice-amiral 
La Jonquière. Les Anglais , sous les ordres 
des amiraux Anson et Warin , l'attendaient 
auprès du cap Finistère. Le marquis de La 
Jonquière , ne pouvant éviter un combat iné- 
gal, le soutint avec beaucoup d'intrépidité; 
mais enfin il fut forcé de céder au nombre. 
Tous ses bâtimens armés furent pris. Une 
partie du convoi qu'il conduisait tomba aussi 
au pouvoir des Anglais. Le vaisseau le Centu- 
•non , si célèbre par le voyage autour du monde , 
vint apporter en Angleterre la nouvelle de 
cette victoire. Plus de vingt millions qui en 
étaient le prix, furent conduits en triomphe à 
Londres , et distribués aux vainqueurs. Un nou- 
veau coup fut porté à la marine française dans 
cette même année 1747. Quatorze vaisseaux 
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anglais, sous le commandemeût du vice-amiral 
Hawkes , rencontrèrent sept vaisseaux français , 
et en prirent six après un combat aussi vail- 
lamment soutenu que celui du Finistère. De 
riches convois de la Martinique et de Saint- 
Domingue furent interceptés ; ce qui restait de 
vaisseaux dans les ports de France était mal 
équipé , sans officiers , sans matelots. La ma- 
rine de TËspagne avait moins souffert, mais 
le. commerce de ce royaume avait fait des 
pertes immenses. 
saccès des Lcs Ftauçais s'étaient fait pourtant un titre 

Français dans i^. iii • -i 

riude. de gloire au deJà des mers ^ et avaient obtenu 

sur la côte de Coromaiidel des succès qui inquié- 
taientla domination des Anglais dansflnde^ Le 
système de Law avait donné naissance à une 
compagnie des Indes dont le gouvernement et 
les capitalistes français concevaient de grandes 
espérances. Ces derniers la soutenaient avec 
une patience inépuisable. Elle mettait beaucoup 
de faste dans ses entreprises , et n'en avait fait 
encore recueillir aucun fruit à ses actionnaires^ 
Le gouvernement indemnisait ceux-ci par la. 
concession d'une partie de la ferme du tabac. La 
guerre , qui paraissait devoir porter un coup 
mortel à cette compagnie , éveilla au contraire 
l'activité de ses chefs. Ils avaient à leur tête un 
homme habile, entreprenant , l'armateur Du- 
pleix , fondateur de la ville de Chandernagor 
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dans le golfe du Bengale , et qui, devenu gou* 
verueur général des établissemens français dans 
l'Inde , vivait à Pondichéry avec le luxe d'un 
roi 9 et j méditait les projets d'un conquérant. 
Un autre armateur, La Bourdonnaie , était 
parvenu , dans les lies de France et de Bourbon, 
au même degré de gloire et de puissance. Il 
était en quelque sorte le créateur de ces deux 
colonies , dont la culture commençait à devenir 
florissante. Une marine qu'il avait formée 
paraissait avec honneur dans les mers de l'Inde, 
Dupleix et La Bourdonnaie étaient jaloux l'un 
de l'autre. Tels étaient l'activité de leur carao* 
tère et l'avantage de leur position, qu'ils eus^ 
sent pu , en concertant leurs efforts , renverser 
l'empire que les Anglais se formaient dans le 
Bengale et dans la presqu'île. La Bourdonnaie 
voulut prévenir Dupleix. Il sortit de Vile de 
Bourbon avec neuf vaisseaux qu'il avait armés 
à ses frais , et trois mille hommes de troupes 
parmi lesquelles étaient des nègres enrégi- 
mentés, n va au-devant d'une escadre anglaise 
commandée par le vice<-amiral Burnett ; il la 
rencontre auprès de Madras, la bat et la dis-* 
perse. Il fait le siège de Madras; et cette ville , 
rivale de Pondichéry , capitule. Elle paie une 
contribution de neuf millions de France , et 
par cette rançon elle sauve ses magasins et ses 
vaisseaux. Le gouverneur général Dupleix, ja^ 
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loux de cet exploit et des richesses qu il procure à 
La Bourdonnaie, casse la capitulation, entre 
dans Madras, réduit en cendres une partie de 
cette ville après lavoir pillée, et tourne ensuite 
sa colère contre son rival qui a cru devoir s'abs- 
tenir de ces odieux excès. Il Faccuse de tra- 
hison, il le fait mettre aux fers et conduire en 
France. La Bastille devient le prix de celui qui, 
le premier, a fait respecter le nom français 
dans les mers de l'Inde. Mais Dupleix a tout 
perdu, ou du moins tout compromis en s'a- 
bandonnaiitià sa fureur et à sa jalousie. Les 
Anglais, que ces discordes ont favorisés, re- 
prennent l'empire de la mer ; ils rentrent dans 
Madras; impatiens de .se venger sur Pondi- 
chéry des pertes qu'ils yiennent d'éprouver, 
ils assiègent cette ville. Dupleix , qui n'a encore 
montré que sa jalousie, déploie alors ses talens. 
11 repousse les Anglais , et leur fait sentir qu'ils 
ont trouvé dans l'Inde l'ennemi le plus dan- 
gereux. 
Situation de la Quaud TAngletcrre ne vit plus à la France 

France à la Hn i i • n 

de la guerre, quc quclqucs carcasscs de vaisseaux , elle per- 
mit ù ses alliés de traiter de la paix. La France 
conservait toutes ses frontières ; Louisbourg 
était la seule perte qu'elle eût éprouvée dans 
ses établissemens coloniaux. Elle possédait 
dans les Pays-Bas autrichiens les provinces 
les mieux cultivées et les plus populeuses de 
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l'Europe* Elle avait pénétré «sur le territoire 
hollandais. L'honneur de ses armes s'était sou- 
tenu par les victoires de Fontenoy, de Goni, 
de Râucoux et de Lawfelt. Les sièges qu'elle 
; avôk entrepris avaient montré qu'aucune ville 
n'était imprenable pour les ingénieurs fran- 
çais. Les contributions levées sur les pays con- 
quis, l'avaient un peu dédommagée des pertes 
de son commerce. Les alliés ne pouvaient con- 
cevoir que Louis XV ne demandât aucuîie in- 
demnité des grands efforts qu'il avait faits 
dans cette guerre. La paix ne pouvait lui 
rendre ses vaisseaux ; il fallait donc qu'elle 
lui offrit quelque compensation par un ac- 
croissement de territoire. La dette publique 
était augmentée de soixante millions. La ma- 
rine, à peu prè^ anéantie, pouvait difficile- 
ment se rétablir. L'existence des colonies de- 
venait précaire. Le gouvernement anglais , 
qui se présentait comme libérateur dé l'Au- 
triche , s'était formé en Europe un système 
d'alliance qui allait l'en rendre l'arbitre. C'é- 
taient là de bien fortes raisons pour modé- 
rer dans Louis XV l'impatience de tout céder 
en faveur de la paix. Il éprouvait l'affroûtde 
voir ses offres rejetées. Pour parvenir au re- 
pos , il ne lui restait plus d'espérance que la 
prise de Maëstricht ; il fallait se hâter dam 
cette expédition. La czarine Elisabeth avait 
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cédé aux intentions et à l'or de TAngleterre. 
Une armée de trente-cinq mille Russes mar- 
chait au secours de ht Hollande: Le màré- 
chal de Saxe , qui n'avait pu , après la victoire 
de Lawfelt , entreprendre le siège de Maës^ 
tricht, réussit en 1748, par une suite de 
manœuvres compliquées , à cerner cette place. 
Il avait donné aux ennemis de l'inquiétude 
sur plusieurs points. Ses dernières dispositions 
paraissaient menacer Breda. Quand les Hol- 
landais vinrent pour la défendre, il était devant 
Maëstricht. Cependant des négociations se sui- 
vaient à Aix - La - Chapelle. Il y fut convenu 
que les Français pourraient entrer dans Maës- 
tricht. La suspensiop d'armes eut lieu le 13 
mai, et la paix fut conclue le 18 octobre 1 748. 
Il fut enfin permis à Louis XY de| rendre toutes 
ses conquêtes. Il ne le fit pas cependant sans 
donner quelque apparence de magnanimité 
à cette modération. Son gendre don Philippe 
fut mis en possession des duchés de Parme, 
Plaisance et Guastalla. Le duc de Modène rentra 
dans ses états. Gènes recouvra les parties de son 
territoire qu'elle n'avait pu encore reconquérir. 
La pragmatique de l'empereur Charles VI fiit 
reconnue une seconde fois par des puissances 
qui ne s'étaient pas regardées comme liées 
par une première accession. L'Angleterre res- 
titua File du cap Breton. Le roi de Sardaigne 
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garda la portion du Milanais par laquelle 
rAutriche avait payé son utile alliance. Voilà 
toute la paix d'Aix-I^-GhapeÙe ; voilà Ce que 
la France recueillit d'une guerre dont le but 
avait été de renverser la domination de TAu- 
triche , et de former quatre royaumes sur les 
ruines de ses vastes états. Que Ton compare 
cette paix avec celle d'Utrecht , on croira que 
celle-ci fut le prix de plusieurs victoires , et 
que l'autre a été précédée de revers. Une bran- 
che de la maison de Bourbon établie sur le 
trône d'Espagne , n'ofifre aucune proportion 
avec une autre branche de cette maison éta- 
blie dans le duché de Parme. Un résultat aussi 
insignifiant annonçait, dans la première puis- 
sance de TEurope , une tendance à déchoir du 
rang où lavaient élevée par degrés la valeur 
et la loyauté de ses rois chevaliers, la magna- 
nimité du plus brillant d'entre eux, Henri IV ; 
les vastes combinaisons de Richelieu , les adroits 
artifiltes de Mazarin, le génie militaire de Tu- 
renne et de Condé ; enfin , le caractère de gran- 
deur imprimé par Louis XIV au plus beau 
siècle de la monarchie. 

FIN DU LITRE YIII ET DU TOME SECOND. 



//. 25 



TABLE 

DES SOMMAIRES DE CE VOLUME. 



LIVRE CINQUIÈME. 
LOUIS XVj ^ 

JMlIîISTfiRE pu DU/C DE BOURBQK* 

liiE'dfle de fiMrbdD est premier ministre , page 1 . ^-^ 
Son pôrtrftit, 2. — 'Bdit contre les protestons , 4. — 
Contraste 'de cette ligueur avec la modération du ré- 
gent , 5. — Agiotage, con^uption, vénalité, 7. — 
^ocès da ministre de la guerre Le Blanc, '9. «^ 
MM. de Belle-'Isle sont accusés d'assassinat, 12. -*- 
Voyage et fôtes de Ciiandlly , 14. — Le roi d'Espagne 
et Orimaido , son premier ministre , 16. — Le jésuite 
Bermudès , son confesseur ,17. — Ce moine ga^né par 
les grands , décide Philippe à abdiquer , ibid. — Suites 
de cette abdication, 18. — €hagrin domestique du 
nouveau i^oi Louis I*'. , ibid. — Philippe V hésite à 
reprendi-e la couronne , 20. — Renvoi de l'infante et 
mariage du roi , 22. — Première idée de M. le duc, 
24. — Il destinait au roi Fune de ses sœurs , ibid. — 
Pâris-Duvemey Ten détourne , 26. -^ Stanislas Lec- 
tinski, ses vertus, ses malheurs, etc., 27. — Suites 
du renvoi de Finfante , 33. — Le duc de Ridielieu.. 
envoyé à Vienne, 35, — Cour et intérieur, 36. — 



388 TABLE 

Opposition des graiicjk et du clergé, 37. — Remon- 
trances des parlemens, ibid. — Disette, 39. ' — in- 
trigue contre Fleuiy ,40. — U annonce sa retraite à 
Issy ,41.-1- Emeutes à Paris et dans quelques pror 
i(inces, 43. — Exil de madame de Prie; sa mort, 44. 

LIVRE SIXIÈME. 
LOUIS XV}; 

BtlIflSTÈRB DU GARDIITAL DE FJLEURT. 

Deui sociétés pai*tagent la cour, page 51. — Retour 
du maréchal de Villeroy à la cour ,53. — Le duc d'Or- 
léans, fils du régent, 56. — La reine, 57. — Etat des 
mœurs, 58. — Heureux effets de ropénationde Pleui-y 
sur les monnaies, 60. t— Faute de ce miniUre nuisible 
au crédit public, 61 . — : Sully et Golbert compai'és à 
Fleury , 65. — r La B^artinique , 66, -r-. Affaires ecclé- 
siastiques, 67. — Ps^pes contemporains., 6$. — ? Quel- 
ques éyéques appellent çn fs^veur de Soanen ,. 72. ^r- 
.Légende de Grégoire YII ,73. — Résistance du parle- 
ment, 75. — Surprise de la cour, 80. — .Goayul$ions 
ajui topibieau de Paris , 86. — r Notice sur ce diacre. , 87. 
-^ Conjuration des Marmousets ,. 92* — . Extérieur , 94.. 
-r- Fayeur de Riperda., 98. — Rupture enti'e FEspagne 
et r Angleterre , 1 01 . -^ Abdication dp Victor-Amédée; 
son empmonnement -^ sa mort, i05.-r-Affaires du Nord, 
110. — Russie» îbid- — r Derniers événeœens de la. vie 
du czar Pierre, 111. — Catherine I"*, 114. — ^Toute- 
puissance de MenzicoflF, 115. — Affaires de Courlande, 
121 . — Quels personnages désii'ent la guerre , 126. -tt- 
VAutriche et la Russie se déclarent .pour l'électeur de 
gai^e, 128. —Politique de Tempereur Charles VX; quçl 



DES SOMMAIRES. 3S9 

ïDtërét .régare , ibid. — Les Russes et les Autrichiens 
entrent en Pologne, 129. — Stanislas passe en Polo- 
gne déguisé , 1 30. — Prise de J)antzick par les Russes, 
136. — Campagne en Italie, 139. — Opérations mi- 
litaires sur le Rhin, 142. — Inutilité de deux vic- 
toires, 159. — Flenry se presse de négocier ; pourquoi. 
160. — Acquisition de la Lorraine ,«163. — La reine 
d'Espagne et le roi de Sardaigne sont mécontens des 
préliminaires, 166. — Prospérité de la France, 168. 
— Chauvelin , ibid. — Tentative en sa faveur , funeste 
à ceux qui la font , 1 70. — Changement dans les mœurs 
du roi, ibid, — Les cinq demoiselles de Nesle, 171. 
— L'aînée devient maiti*esse du roi , 1 72. — Madame de 
Yintimille supplante sa sœur, 174. — Intrigue de 
cour, vie privée, etc., 176. — Couches et mort de 
madame de Yintimille , 1 77. — Madame de La Tour- 
nellc succède à ses deux sœurs, 1 78. 

LIVRE SEPTIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DE FLEUHT. 

Fleury, aii>itre de l'Europe dans plusieurs occa- 
sions , page 181. — Rupture entre l'Espagne et le 
Portugal, 182. — Guerre sourde de l'Espagne avec 
l'Angleterre, 183. — Médiation de la France; con- 
vention du Pardo, 185. — Guerre de l'Autriche et 
de la Russie contre les Turcs, 186. — Affaires de 
Perse. Thamas-Kouli-Kan , 187. — Succès des Russes, 
prise d'Azof et d'Oczakow , 1 93. — Revers constans des 
Autinchiens dans la même guerre , 1 94. — Intervention 
delà France, 1 95. — La czarine fait aussi la paix, 1 96. — 
Affaires de Suède, 197. — Danemarck, 198. — Pra- 



390 TABLE 

viBce«-UaJes, 199. — Pologne^ 200. —Prusse. Mort 
de son second roi. Jeunesse du grand Frédéric, iUd, — 
Son avènement au trône ; mort de l'empereur Char- 
4es YI; portrait de Marie-Thérèse, sa fiUe et son héritière, 
205. — Entrée du roi de Prusse en Silésie, 208. — 
Fleury répugne à cette guerre comme à la préoédmte, 
211 . — Le comte de BeUe-Isie la fait résoudre ,212. — 
Les Français entrent en Allemagne , 21 3. — Pre- 
miers sucsoès de leurs ai*mes et de leurs négociations , 
iiùd, — Assaut et prise de Prague , 21 6. — L'électeur 
de Bavière, empereur sous le nom de Charles YU , 
217. — Marie-Théi'èse se rend aux États de Hongrie, 
ibid. — Dévouement des Hongrois, 219. — Les A«- 
iriohiens entrent en Bavière, 220. -^ Activité du 
prinoe Charles de Lorraine , 222. — Désastre de la 
Suède , 223. — Deux révolutions en Russie, 224. — 
L'Angleterre prend le parti de Marie-Thérèse, 230. 
— Et y attache le roi de Sardaigne , 231 . — Fleury 
veut négocier ; Marie-Thérèse le joue , ibid. — Situa- 
tion critique des Français en Bohême, 232. — Retraite 
lie Prague , 234. — Les Français évacuent la Bavière , 
238. — Bataille de Dettingen , 242. — Tristes résuluts 
des deux campagnes de Bohême , 246. — Mbrt du 
cardinal de Fleury, 247. — Son portrait, 249. 

LIVRE HUITIÈME. 

RÈGNE DE LOUIS XV. 

Compoïûtion du ministèi^e. Une femme le dirige, page 
252. — Succès des Autrichiens, 255. — France : l'art 
militaire semble y languir, 257. — Le but de la guerre 
est enfin arrêté , 260. — Voltaire est envoyé auprès 
du ix>i de Prus.e , 261 . — Espagne. Ses succès en 



DES SOMMAIRES. 391 

Amérique contre l'Angleterre, 262. — Projet de des- 
cente en Angleterre , 265. — Combat naval indécis 
devant Toulon , 267. — On renonce à la descente en 
Angleterre, 269. — Campagne des Pays-Bas, ibid, — La 
guerre est déclai'ée à la reine de Ihuigrie, 2.71. — 
Pj*ogi*ès des ennemis sur le Ilhin , 272. •— - Le roi con- 
duit une armée au secours de l'Alsace, 2.73.-11 
tombe malade à Metz. Renvoi de la favorite. Arrivée 
de la reine ,274. — Le dauphin et ses sœurs suivent 
de près la reine ,277. — Alarmes de la nation , 278. — 

Invasion du roi de Prusse en Bohême , 279 Fri- 

bourg es^ pris , 281 . — Brillant début des Français et 
des Espagnols en Italie, 283. — Retour du roi à 
Paris, 286. — Mariage du dauphin; fêtes à cette 
occasion, 291 . — Le roi part pour l'armée de Flandre 
avec le dauphm , 294. — Mort de l'empereur Char- 
les VII, 295. — Bataille de Fontenoy, 300. — Red- 
dition de Tournay, 307- — Succès en Italie, ibid, — 
Campagne défensive su»* le Rhin , 310. — Embarras 
du roi de Prusse, 31 1 . —Il envahit la Saxe, 314. — 
Expédition du prince Edouard en Ecosse, 3 15. — 
Fêtes brillantes , 322. — Madame de Pompadour les 
dirige , 323. — Ivresse des Français ; le maréchal de 
Saxe en est l'objet , 324. — Prise d'Anvers , 325. — 
De Mons et de Namur , ibid, — Danger et fuite des 
Hollandais, ibid, - »- Le prince Charles vient au secours 
des Pays-Bas, 327. — Bataille de Raucoux , 329. — 
Cette victoire n'a pas de résultat important , 33 1 . — 
Mésintelligence, mauvaises opérations, désastres en 
Italie, 332. — Les Autrichiens maîtres de Gênes ^ 
337. — Les Grénois se soulèvent, 339. — Belle con- 
duite et succès du duc de Boufflers, 342. — Suite de 
l'expédition du prince Edouard , 343. — Bataille de 
Faikirk , ibid. — Sa tête est mise à prix , 346. — Le 



392 TABLE DES SOMMAIRES. 

duc de Gumberland le défait complètement à CuUo^ 
den, 348. — Barbaiie de ses vainqueurs, 349. — 
Traits de dévouement à sa personne, ibid, — Supplice 
de ses partisans , dévastation de TEcosse , 351 . — ^ Coup 
d'œil sur les puissances belligérantes, 352. — L'Au- 
triche , 354. — La Saxe , ibid. — La Bavière , ibid. — 
L'Allemagne , 355* — L'Espagne , ibid. — L'Angle- 
ten'e, 356. — La Hollande, ibid. — Le roi de Sar- 
daigne , 357. — Louis offre constamment la paix; ibid. 

— Cour de France , ibid. — Système de madame de 
Pompadour , ibid. — Second mariage du dauphin , 
358. — Opérations militaires, 360. — Bfltaille de 
Lawfelt , 361 . — Siège et prise de Berg-op-Zoom , 365. 

— Progrès des ennemis en Provence, 367. — Combat 
d'Exilés, funeste aux Français , 371 . — Affaires mari- 
times , 373. — Expédition de l'amiral Auson , 374. — 
Prise de Louisbourg, 377. — Tentatives des Anglais 
sur les côtes de France, 378. — Combat naval au cap 
Finistèie, 379. — Succès des Français dans l'Inde, 
380. — Situation de la France à la fin de la guerre , 
382. 



FIN DE LA TABLE DU SECOWD VOLUME. 



/ 



i 



R'DJAN Î2.19fi5 



